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    Pour Ray,


    mon cowboy à moi et mon héros de toujours.

  




  
    Chapitre premier


    Three River Ranch est loin d’être aussi accueillant que l’été dernier.


     


    Désirée Burke passa sous le panneau en bois du refuge pour mustangs et s’accrocha au volant qui vibrait entre ses mains. Des crêtes de glace éraflaient ses pneus, menaçant de la faire tomber dans le fossé qui longeait le chemin. Des arbres aux branches nues encadraient la maison comme des sentinelles squelettiques, et, au loin, se dressait la silhouette de Bear Paw Mountain, froide et menaçante.


    Elle frissonna, avant de s’admonester.


    — Mierda ! Si tu continues comme ça, tu vas guetter les hommes avec un masque de hockey et une tronçonneuse à la main.


    Pourtant, elle semblait incapable de réprimer ses tremblements, et ce paysage lugubre du Montana n’était pas le seul responsable. Elle était encore sous le choc de la semaine qu’elle venait de passer et, elle pouvait l’admettre quand elle était seule, elle avait peur.


    Mais, surtout, elle était furieuse. À quoi bon se faire poser une hanche en titane pour ne pas l’utiliser ? Dési avait l’habitude de suivre un protocole indéfectible, et il aurait été couronné de succès si Mama Marquesa Bruno avait fait des efforts. Si c’était douloureux ? Bien sûr ! La matriarche avait été contrariée de se trouver face à une thérapeute refusant de céder à ses moindres caprices, à l’inverse de ses enfants. Mama était un roc, une vieille dame rusée se drapant dans son pathos et ses soupirs.


    Jusqu’à ce qu’elle soit confrontée à Dési, kiné au caractère bien trempé.


    Seulement, Mama Bruno avait fini par avoir le dernier mot. Dési était suspendue le temps que le conseil de l’ordre des kinésithérapeutes examine la plainte. Elle frémit.


    Cette pensée lui noua la gorge. Jamais elle n’avait imaginé qu’un patient pourrait saboter sa rééducation par pure méchanceté ! Les Bruno l’auraient crucifiée si elle n’avait pas rattrapé la vieille chouette avant qu’elle ne touche le sol. Sur la peau fragile des personnes âgées, les ecchymoses apparaissaient immédiatement, comme sur des prunes mûres, et leurs os se brisaient aussi facilement que du verre.


    Dési avait toujours été fière d’avoir une longueur d’avance sur ses patients, d’être capable de changer de stratégie de traitement pour optimiser leurs progrès. Malgré cela, une vieille bique refusant qu’on lui dicte sa conduite avait déjoué ses plans.


    Mais Tina Jeffrey ne s’était-elle pas jetée comme une furie sur cette occasion en or ? Tina et elle étaient à couteaux tirés depuis le premier jour de Dési, quand elle avait osé remettre en question l’approche un peu vieux jeu de la clinique en matière de rééducation.


    Dési soupira. Naturellement, elle avait réagi avec son tact coutumier, c’est-à-dire aucun. Le mot « salope » lui avait échappé, puis l’expression « quand les poules auront des dents ». Ainsi que quelques mots doux en espagnol qui n’avaient rien arrangé à l’emportement de sa fichue patronne.


    Même s’il s’avérait que la plainte était retirée et que Dési était réhabilitée, elle ne pourrait jamais plus travailler avec Tina.


    Mais elle devait bien trouver du boulot quelque part, et les nouvelles allaient vite.


    Quelle injustice ! Elle était super douée dans son domaine, bordel. Certes, elle poussait un peu plus que les autres kinésithérapeutes, elle prenait des risques. Mais elle obtenait des résultats. En définitive, les patients la remerciaient. Debout, sur leurs deux pieds.


    Sa gorge se noua. Elle adorait son travail. Elle avait besoin de son travail.


    Dési arrêta sa petite voiture de sport devant la dépendance et resta assise un moment sans bouger, moteur éteint, dans un silence total.


    Sous le ciel qui s’assombrissait, au milieu de cette étendue sans fin de collines couvertes de neige, elle avait l’impression d’être un minuscule lapin à la recherche d’un abri. Comment les gens supportaient-ils de vivre ici, dans tout cet… espace ? Elle avait besoin de l’animation de la ville, du bruit, des magasins…, de ses cafés au lait.


    Rory avait suggéré à Dési de quitter la ville un moment pour venir passer du temps avec elle au ranch. Puis elle lui avait proposé un défi auquel elle savait que son amie ne pourrait résister : l’assurance maladie de leur ami et voisin s’épuisait alors qu’il était loin de s’être remis de l’accident de voiture qui avait failli le tuer.


    Rory n’avait pas employé l’expression « cas désespéré », mais Dési l’avait tout de même entendue.


    Une semaine auparavant, elle aurait été impatiente de se mettre au travail, d’aider un homme brisé à retrouver sa vie. À présent, l’idée même d’aider un nouveau patient effrayé et en colère, et d’avoir affaire à sa famille lui donnait des sueurs froides. Pour autant, ce n’était pas Joe Gamble qui lui faisait peur, ni même la perspective d’échouer. Pas entièrement, du moins.


    C’était l’idée de travailler en présence du fils de Joe Gamble, Zachary, qui mettait ses nerfs à rude épreuve. C’était le moins qu’on puisse dire.


    Là était tout le problème.


    Le sourire décontracté de Zachary était irrésistible, et même si Dési n’avait pas cédé d’un pouce, il devait être parfaitement conscient que la verve de Dési était sa façon à elle d’ouvrir les hostilités.


    Elle était là pour une seule et unique raison. Rory.


    Cependant, si elle avait eu un peu de temps libre, elle l’aurait peut-être passé avec Zach. Pourquoi pas ? Ce célibataire insouciant était de bonne compagnie, et on prétendait qu’il traitait les femmes avec égards… et ne cherchait pas une relation sérieuse.


    Autant de qualités appréciables chez un homme, selon elle.


    Dési n’avait rien contre un peu de divertissement, et, la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, il lui avait clairement fait comprendre qu’il jouerait volontiers. Toutefois, ce n’était pas allé plus loin.


    Dorénavant, tout avait changé.


    Elle tenta d’imaginer le visage de Zach sans son sourire, sa voix sans ses plaisanteries, ses yeux sans étincelles, et elle sentit sa gorge et sa poitrine se serrer.


    Voilà exactement ce qu’elle redoutait.


    Parce que, avec ou sans sourire, il était hors de question que Dési finisse comme Rory, avec de la paille dans les cheveux.


    Elle sortit de la voiture et écarta Zach de ses pensées.


    — Ne cherche pas les ennuis, chica. Tu en as assez comme ça, marmonna-t-elle pour elle-même. Hola ? appela-t-elle en frappant à la porte. Rory ? Il y a quelqu’un ?


    Silence.


    Elle fit le tour de la galerie jusqu’à l’arrière de la maison. Le petit 4×4 était là. Dési poussa un soupir de soulagement, puis s’approcha et jeta un coup d’œil à l’intérieur du véhicule garé sous l’auvent. Le siège auto de Lulu et divers jouets étaient éparpillés sur la banquette arrière. Plus loin, près de la maison principale encore en travaux, elle aperçut le 4×4 de Carson.


    Elle marcha péniblement dans la neige pour rejoindre la maison, et perçut les bruits étouffés d’un pistolet à clous. Ainsi que des voix.


    Dieu soit loué !


    Dési ouvrit la porte. Un souffle d’air chaud chargé de l’odeur du bois fraîchement coupé déferla sur son visage.


    — Hola ? Rory ? répéta-t-elle. Je peux entrer, ou tu as toujours la peste ?


    Un « bang » retentit dans une autre pièce, suivi de près par des bruits de pas. Sa meilleure amie arriva en courant pour l’accueillir, un grand sourire aux lèvres, son bébé dans les bras, son chien se dandinant devant elle.


    — Salut, Rafale, dit Dési en s’accroupissant pour laisser la chienne la saluer à sa façon, aussi peu élégante soit-elle. Ça faisait longtemps, ma copine poilue.


    Elle profita de ce délai pour se préparer à affronter Rory, qui avait la capacité infaillible de voir ce qu’elle cachait derrière son armure.


    — Rafale, ça suffit ! ordonna Rory avec autorité à sa chienne, qui obéit immédiatement avec un gémissement de dépit. Franchement, quatre ans de dressage, et ils partent en fumée dès qu’elle te voit.


    — Tu rigoles ! s’écria Désirée en riant. Elle sait ce que tu veux avant que tu ne le veuilles ! Mais je m’en fiche. J’aime qu’on m’aime, dit-elle en chassant Rafale avant de se redresser. Aurora McAllister-Granger, je pensais que la maternité épuisait les femmes et les faisait grossir. Comment se fait-il que, chaque fois que je te vois, tu sois plus belle que la fois précédente ?


    — Espèce de menteuse ! J’adore ce trait de ta personnalité, plaisanta Rory en la serrant contre elle de son seul bras disponible. L’allaitement me fait fondre. J’arrive à peine à manger assez pour suivre. Tu veux voir de l’épuisement ? Attends qu’il soit minuit, quand ce petit piranha se met sur « marche » et commence à crier non-stop.


    Désirée embrassa la petite fille, puis la prit des bras de sa mère.


    — Pas ma petite Lulu, je ne te crois pas. Viens là, ma chérie, il faut qu’on te sorte de ce courant d’air avant que tu n’attrapes froid. Tata Dési ne laissera pas sa seule filleule attraper une pneumonie. Tes boutons n’ont même pas encore tous disparu !


    — Je t’en prie. L’hiver a à peine commencé. Et puis, on est des dures, nous, les filles de la campagne.


    Rory marqua une pause, puis reprit, d’une voix plus douce :


    — Je suis si contente de te voir, Dési !


    — Alors que tu vis encore sur un chantier, que ta fille sort à peine d’une varicelle, et que tu n’avais pas besoin qu’une amie en proie à une grosse crise professionnelle se pointe ?


    — Ma porte t’est toujours ouverte, Dési, tu le sais.


    Elle aurait dû savoir que Rory décèlerait la panique qui bouillonnait en elle, juste sous la surface.


    — Carson ! Regarde qui est là !


    Rory guida son amie vers ce qui serait bientôt une magnifique cuisine gastronomique. Son cowboy de mari, penché sur un chevalet de sciage, se redressa et retira ses gants de travail, un grand sourire aux lèvres.


    Il tapa ses mains sur ses longues jambes moulées dans un jean, faisant voler un nuage de poussière, puis écarta les bras. Désirée l’étreignit, serrant Lulu entre eux, heureuse de reconnaître qu’elle s’était trompée au sujet de Carson. Le mariage de Rory avait peut-être connu un début peu conventionnel, mais elle était désormais une femme comblée.


    Même paumée au milieu de nulle part.


    — Tu es là, Dieu merci. Enfin, je suis désolé pour tout ce que tu traverses en ce moment, bien sûr, dit-il, la mine grave. Mais les Gamble connaissent vraiment une mauvaise passe.


    — Je ne suis pas certaine de pouvoir les aider, répondit Dési, en proie à la panique. Je ferai ce que je peux, mais les lésions cérébrales sont lourdes de conséquences. Je ne veux pas les décevoir.


    — Dési, reprit Carson, cette famille est au bout du rouleau. Le centre de rééducation le plus proche est à quatre heures d’ici. Marnie ne peut pas le véhiculer seule, et même si Zach avait le temps de l’y emmener, ce qui n’est pas le cas, leur mutuelle a arrêté de couvrir leurs frais de rééducation. Tu es son dernier espoir.


    — Eh bien, il faut vraiment qu’il soit désespéré !


    Elle grimaça face à sa tentative de légèreté.


    — Personne ne croit à l’histoire de Jeanette, Dési.


    — Le problème n’est pas de savoir si c’est vrai ou faux, répliqua-t-elle.


    Elle détestait l’amertume qui pointait dans sa voix ; elle s’en voulait de se soucier autant de ce que les gens penseraient. De ce que Zach penserait.


    Carson et Rory échangèrent un regard et, soudain, elle comprit.


    — Vous ne leur avez pas dit !


    Son cœur fit un bond dans sa poitrine : elle était en partie reconnaissante que Zach n’ait pas connaissance de son humiliation.


    — Nous leur avons donné les grandes lignes. Les détails n’ont aucune importance, expliqua Rory en haussant les épaules. Ils ont besoin de ce que tu as à offrir, et tu es libre de le leur donner. Les mensonges d’une autre ne changent rien aux faits.


    — Ça me fait mal de le dire, ajouta Carson avec une grimace, mais Rory a raison. Zach n’a pas les idées claires en ce moment. Ne lui donnons pas d’autre os à ronger.


    — Et puis, une fois qu’il t’aura vue à l’œuvre, poursuivit Rory, il se fichera éperdument de cette plainte ridicule. La vérité s’imposera naturellement à lui.


    — Si tu le dis.


    Dési devrait en mettre plein la vue à Zach avant qu’il découvre la vérité. Voilà qui ne lui mettait pas la pression…


    — Et, qui sait ? dit Rory en lui tapotant l’épaule. Tu apprécieras peut-être la vie à la campagne. Ne dit-on pas qu’on est chez soi là où le cœur aime ?


    Dési s’esclaffa.


    — On est chez soi là où il y a des expressos. Rappelle-moi où se situe le Starbucks le plus proche ?


    — Tu t’en ficheras royalement une fois que tu auras goûté mon café, trancha Carson en déposant un baiser sur la joue de Rory puis sur la petite tête de sa fille. Allez, les filles. Vous avez beaucoup de choses à vous dire. J’en ai encore pour une heure environ.


    — Tu es sûr ?


    Rory leva une main pour lui caresser la joue. Cet échange banal et désinvolte était pourtant si intime que Dési dut détourner le regard.


    — Bon sang, prenez une chambre ! Donne-moi le sac de Lulu. On se retrouve à la maison, Rory.


    — J’arrive, j’arrive ! protesta Rory en riant.


    Mais elle attrapa d’abord son bel époux et tendit le cou pour l’embrasser.


    Dési ferma le blouson de Lulu et serra la petite contre elle, assaillie par la jalousie.


    — Je suis désolée, preciosa, souffla-t-elle à Lesley, je ne savais pas qu’ils te torturaient comme ça. Sinon, je serais venue te sauver plus tôt !


    Mais, alors qu’elle se frayait un chemin dans la neige, l’adorable petite fille serrée tout contre elle, ses bras se mirent à trembler, et pas seulement à cause du froid.


     


    Zachary Gamble se dit que le travail qu’il lui restait à faire pouvait attendre le lendemain, que Carson avait besoin de lui immédiatement, qu’il faisait seulement preuve d’amitié.


    Pourtant, lorsqu’il se gara devant ce qui serait bientôt la nouvelle résidence de ses amis, il prit conscience que ses muscles se décontractaient enfin, lui permettant de respirer librement. Il baissa la tête et ferma les yeux ; c’était la première fois de la journée qu’il se détendait.


    Espèce de lâche.


    En vérité, il avait fui Twinridge parce que s’il passait une minute de plus, une seconde de plus près de sa mère, il risquait de devenir dingue. Il ne supportait plus le fardeau de soutenir sa famille pour l’instant. Ici, il pouvait être lui-même. Ici, il pouvait respirer.


    Menteur.


    Ce n’était pas la seule raison pour laquelle il était venu à Three River.


    Il ouvrit les yeux, sortit de son véhicule et regarda par-dessus son épaule.


    Oui. C’était bien la petite voiture de sport blanche dont il se souvenait. Cela ressemblait bien à Dési de conduire un truc aussi peu adapté en plein hiver. Il faudrait lui confisquer ses clés avant qu’elle ne se tue.


    — Tu cherches quelqu’un ?


    Carson était appuyé contre la porte de la maison, les bras croisés, un sourire suffisant aux lèvres.


    — J’ai fini tôt, dit Zach en bousculant son ami pour passer et inspecter les tas de lattes en bois qui couvriraient bientôt le sol. Je me suis dit que tu aurais besoin de mon aide. J’avais raison.


    Carson le regarda, les yeux plissés, puis lui lança un mètre mesureur.


    — Tiens. Tu peux couper les lattes pour l’entrée.


    Les deux hommes travaillèrent un quart d’heure sans parler. Seul le son métallique d’un transistor brisait le silence. Carson finit par se redresser et se passa le poignet sur le front, laissant une trace de sciure au passage.


    — Celia est revenue ? demanda-t-il.


    À la mention de sa sœur, Zach se crispa de plus belle. Celia était en dernière année d’école vétérinaire. Elle avait toujours voulu exercer ce métier.


    — Oui.


    — Elle le vit bien ?


    — Elle n’a pas vraiment le choix, si ?


    À présent, non seulement ils n’avaient pas assez d’argent pour lui payer ses études et un logement, mais en plus ils avaient besoin qu’elle travaille au ranch.


    — Elle sera obligée de repasser son année de toute façon.


    — Je suis désolé, mec.


    — Ouais, moi aussi.


    — Tu es sûr que ça va ?


    Zach ne supportait plus cette compassion, il en avait marre que les gens ne sachent pas quoi dire, marre que tout le monde prenne en permanence des nouvelles de sa famille. Cela l’agaçait.


    — Je vais bien.


    Comme il s’y attendait, Carson ignora son ton sec.


    — Mais bien sûr. Ta voiture a fait une demi-douzaine de tonneaux, ton frère est mort, ton père est dans un fauteuil roulant, ton ranch est au bord de la faillite, mais tu vas bien.


    — T’es un enfoiré.


    — T’es un idiot.


    La normalité retrouvée, ils se remirent au travail. Carson avait aussi été ami avec Cale. Cela expliquait peut-être pourquoi il pouvait balancer à Zach des choses que les autres n’oseraient jamais dire.


    Mais, évidemment, il ne savait jamais quand s’arrêter.


    — Je sais que tu es ici pour Dési, affirma Carson en désignant la dépendance d’un signe de tête. Elle est avec Rory. Va dire bonjour. Et, tant que tu y es, tu pourrais lever ce stupide vœu de chasteté que tu t’es imposé ? Si tu ne le fais pas pour moi qui supporte ton mauvais caractère, fais-le pour les pharmacies qui comptent sur toi qui comptes sur elles pour te fournir en préservatifs.


    — De quoi tu parles ? Je n’ai pas mis ma vie sexuelle en veille, mentit Zach. Je vais d’abord finir cette section. Et puis, je suis sûre que les femmes veulent visiter.


    Mais il eut beau essayer de différer les retrouvailles, il entendit le son caractéristique de ses talons montant les marches menant à la maison. Elle cogna ses pieds contre la rambarde du porche pour se débarrasser de la neige, puis ouvrit la porte.


    Zach se figea, une planche à la main, immobile. L’air frais avait teinté ses joues et le bout de son nez de rose. Il aperçut ses grands yeux noirs entre ses boucles encore plus noires tombant sur le col de son manteau.


    Blanche-Neige, adulte et insolente.


    — Bonsoir, Zach. Je me disais bien que c’était votre voiture.


    Elle souleva ses cheveux des deux mains et les ramena tous d’un côté. Il lâcha la planche, qui rebondit sur le sol avec fracas.


    — Dési…


    En levant les bras pour se toucher les cheveux, elle avait dégagé l’ouverture de son manteau, laissant entrevoir ses formes.


    Il en fut si troublé qu’il oublia ce qu’il voulait dire.


    — Je voulais vous dire combien je suis navrée pour votre frère, et la blessure de votre père. Je n’en revenais pas quand Rory me l’a dit. Mais vous n’avez pas été blessé ?


    À sa grande surprise, elle avait prononcé ces mots en toute hâte, avec essoufflement. Elle continuait à jouer avec ses cheveux. Il s’éclaircit la voix.


    — Non. J’ai eu de la chance, je suppose.


    Blanche-Neige plissa les yeux, et ses mains s’immobilisèrent. Il eut l’impression de s’être dévoilé malgré lui, et qu’elle cherchait comment exploiter cet avantage. Elle s’adoucit.


    — Oui, dit-elle enfin, la voix pleine de compassion, ce qui lui était insupportable. Vous avez eu beaucoup de chance.


    Carson posa ses gants de travail sur la pile de lattes et soupira.


    — Non mais regardez l’heure. J’ai promis de donner le bain à Lulu ce soir. On se voit plus tard.


    Il fit exprès de pousser Zach « par accident » en direction de Désirée en passant, les dévisageant tour à tour avec insistance.


    Zach sentit son cou s’empourprer.


    — C’était subtil, lâcha Dési une fois la porte refermée.


    Elle lui sourit, et, en un instant, le malaise disparut. Elle croisa les bras et se déhancha.


    — Laissez-moi deviner, vous parliez de moi, non ?


    Elle avait retrouvé sa voix normale, rauque et assurée.


    — Absolument pas, répliqua-t-il en ramassant ses outils. Mais si vous avez fini de papoter avec Rory, nous devrions aller à Twinridge. Allons mettre vos affaires dans ma voiture.


    Elle fronça les sourcils.


    — J’ai la mienne.


    — Je l’ai vue. Jolie, mais d’aucune utilité sur la neige. Vous avez eu de la chance de rouler jusqu’ici, mais vous n’arriverez jamais jusque chez nous.


    Il ouvrit la porte et lui fit signe de passer devant lui.


    — Je parie que si, marmonna-t-elle.


    Mais, sur la dernière marche de l’escalier, Dési glissa et aurait perdu l’équilibre s’il n’avait pas été assez près pour la rattraper. Ce fut un contact bref, mais qui suffit à déclencher une myriade de sensations : la fermeté de son corps contre le sien, le chatouillement soyeux de ses cheveux, son parfum frais et enivrant… Était-ce un genre de lotion ? Ou était-ce son odeur naturelle ?


    — C’est ça, la taquina-t-il tandis qu’elle se remettait sur pied. Mais si vous restiez coincée sur la route, vous ne feriez pas un kilomètre avec ces bottes.


    — D’accord, d’accord, vous marquez un point.


    Elle dégagea vivement son coude de la main de Zach, mais ce geste brusque la fit vaciller. Cette fois, elle chancela en arrière, agita les bras, et, avant qu’il ne puisse l’attraper, elle glissa et tomba dans la neige qui bordait le chemin.


    Elle crachota, puis laissa échapper une bordée de jurons en espagnol, telle une princesse maya incapable de maîtriser sa colère.


    Zach se retint de rire et lui tendit la main.


    — Ça va ? Qu’avez-vous dit ?


    — Oh, tout va très bien, souffla-t-elle en se relevant. C’était de l’espagnol pour mer… credi.


    — Bien sûr.


    — Ça s’en rapprochait, dit-elle en s’agrippant à la veste de Zach pour avancer tant bien que mal dans la neige. Vous pourriez me rendre service, cowboy ?


    Elle vibrait, il le sentait à travers les couches de vêtements qui les séparaient. C’était peut-être l’embarras, ou la colère, ou peut-être était-ce la même étrange énergie qu’il sentait soudain couler dans ses veines. Dési était tel un canot de sauvetage qu’on aurait ouvert dans un placard, forçant les portes à s’ouvrir, remplissant le vide d’air et de lumière.


    — Bien sûr, Princesse. Que puis-je faire pour vous ?


    Elle lui jeta un regard assassin. Cette fois, il éclata de rire sans se gêner. Il aurait été incapable de se retenir. Elle était si… vive. Si pleine de vitalité.


    Si vivante.


    — Je veux, dit-elle doucement, que vous la fermiez.

  




  
    Chapitre 2


    Ils roulèrent en silence. La nuit tombait. Entre le ronronnement de la voiture et le clignotement hypnotique des lignes blanches de la route, Désirée devait lutter pour rester éveillée. Le trajet jusqu’à Three River avait été plus stressant qu’elle ne l’avait pensé, et il était agréable de laisser quelqu’un d’autre prendre les rênes.


    Il faisait si bon. Elle était si fatiguée.


    Sa tête tomba.


    Mince !


    Elle se redressa en espérant que Zach n’avait rien vu. C’était à prévoir. Cela faisait une semaine qu’elle était incapable de se détendre, incapable de trouver le sommeil. Et son esprit choisissait de fermer boutique à cet instant précis.


    — On est encore loin ? coassa-t-elle.


    Parfait.


    — On est à une vingtaine de minutes, répondit Zach, un sourire dans la voix. Longue journée, hein ?


    — Je suppose que je n’ai pas l’habitude de conduire autant.


    — Écoutez, Dési, dit Zach avant de s’éclaircir la gorge, les yeux rivés sur la route. Je suis désolé de vous éloigner de Rory. Vous n’aviez certainement pas l’intention de passer vos congés à Twinridge Ranch. C’est elle qui a monté le coup, elle pense que vous êtes une thérapeute magicienne.


    Dési pouffa.


    — J’aimerais bien. Mais cela ne me dérange pas. C’est une bonne action, ça ne fera pas de mal à mon karma.


    — Nous en avons tous besoin, dit-il en se tournant vers elle. Rory n’a pas précisé combien de temps vous pensiez rester.


    — Elle l’ignore. Je suis en… congé sabbatique. Pour prendre un peu de recul. Vous voyez.


    — En tout cas, nous apprécions vraiment.


    — J’espère seulement pouvoir vous aider.


    Elle plia et étendit ses jambes pour faire circuler son sang jusqu’à son cerveau, et sa douleur à la cheville se réveilla.


    — Joder, macho !


    Elle retira sa botte et fit pivoter la cheville. Fichus talons.


    — Votre mère vous a appris autre chose que des gros mots en espagnol ?


    — Elle aurait eu du mal. Elle ne savait même pas prononcer le mot « tortilla », précisa-t-elle tout en tâtant son articulation, les tendons, les ligaments, l’os. Comment savez-vous que ce sont des gros mots ?


    — C’est un langage universel. Vous allez bien ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil vers elle.


    — J’ai dû me tordre la cheville quand j’ai fait du cha-cha-cha dans la neige.


    Elle remua le pied. Rien de grave. Au pire, elle devait avoir une entorse du ligament latéral.


    — Alors vous n’êtes pas d’origine latino-américaine ?


    — Pas du côté de ma mère. Mais je n’ai jamais connu mon père, alors qui sait.


    De vieux souvenirs lui revinrent à l’esprit.


    — On avait une gouvernante mexicaine quand j’avais huit ou neuf ans. Teresa. Elle me laissait faire des gâteaux avec elle. On regardait beaucoup de feuilletons espagnols. J’ai retenu quelques trucs, même si je n’ai compris ce que ça voulait dire que plus tard.


    Et Teresa ne fait plus partie de ma vie depuis longtemps.


    Zach ne dit rien. Il s’arrêta sur la bande d’arrêt d’urgence.


    — Que faites-vous ?


    — Il y a des sacs plastique dans la boîte à gants, donnez-m’en un, ordonna-t-il au lieu de répondre.


    — Pourquoi ?


    Sous la faible lumière du plafonnier, elle fouilla dans la boîte à gants : documents, lampe torche, barre chocolatée, boîte d’allumettes, trousse de premiers secours.


    — Vous êtes préparé à toute éventualité, n’est-ce pas ? Pourquoi voulez-vous un sac ?


    Zach la regarda sans ciller, l’air malicieux.


    — Ici, il faut toujours s’attendre à l’inattendu.


    Il prit le sac et sortit de la voiture. Un courant d’air frais s’engouffra dans l’habitacle, la réveillant pour de bon. Elle l’entendit faire crisser la neige dans le fossé. Puis il remonta à bord, s’essuya les mains sur son jean et jeta un paquet sur les genoux de Désirée.


    — Tenez. Mettez ça sur votre cheville.


    Il vérifia que la route était libre, puis s’y engagea et reprit de la vitesse.


    — Oh.


    Il lui avait donné son gant en cuir, qui contenait désormais de la neige, enveloppée dans le sac plastique. Il lui avait confectionné une poche de glace. Dési la pressa contre son pied nu et fut heureuse qu’il ait mis le sac dans son gant tant c’était froid contre sa peau.


    — Merci, Zach. Bien vu.


    — Aïe, dit-il avec un sourire, ça doit faire mal.


    — Ce n’est rien.


    — Je parlais de votre orgueil. Ça doit faire mal d’admettre que j’avais raison.


    — À propos de mes Louboutin ?


    Malgré la fatigue, la douleur et l’obscurité qui dissimulait en partie le visage de Zach, elle succomba à son irrésistible sourire.


    — Jamais.


    — Je suis sûr qu’elles seront très jolies, couvertes de bouse.


    — Blasphème !


    Elle fouilla dans son sac pour en tirer la crème de soin qu’elle avait toujours sur elle et se massa la cheville.


    — J’ai besoin de distraction. Parlez-moi de votre ranch.


    — Par où commencer ? Nous produisons du bœuf. Mon grand-père a commencé avec environ deux cents Angus noires. Aujourd’hui, nous avons mille deux cents Galloways. Ce sont des bêtes robustes et magnifiques à poil long, faites pour vivre en campagne, même en climat difficile. Vous allez les adorer.


    — Sans vouloir offenser vos vaches, ça m’étonnerait.


    Elle inspira le parfum apaisant de l’eucalyptus, attendant que la capsaïcine fasse effet.


    — Vous devez avoir une immense grange.


    Il partit d’un éclat de rire.


    — Nous avons beaucoup de granges, mais ce n’est pas là que vit le bétail. Nos vaches se nourrissent exclusivement d’herbe sur un terrain de vingt-cinq mille hectares ; elles sont nées, élevées et transformées ici même. La meilleure viande que vous ayez jamais goûtée.


    — À ce propos, je ne suis pas vraiment comme vous. Cela fait des années que je ne mange plus de viande rouge.


    — Je ne m’en vanterais pas dans le coin, dit-il en jetant un coup d’œil dans sa direction. De plus en plus de consommateurs ne veulent pas devenir végétariens, mais ne veulent pas manger de viande si elle n’est pas produite conformément à l’éthique. Nous utilisons des rotations de cultures écologiques pour utiliser des herbes de saison, et l’année dernière nous avons reçu notre appellation « Certified Humane 1 ». Nous ne séparons pas les veaux de leur mère prématurément, écornons les taureaux sous anesthésie locale, ce genre de choses.


    — Je ne le savais pas. D’accord, cowboy, je l’admets, je suis impressionnée. Ça doit représenter beaucoup de travail.


    — Oui. Surtout maintenant, dit-il avant de se murer dans le silence.


    Maintenant qu’il n’avait plus ni son père ni son frère pour l’aider.


    — Je vais travailler avec Joe seulement deux heures par jour. Je pourrais peut-être vous donner un coup de main ? Puisque je serai là de toute façon.


    — C’est gentil de le proposer, Princesse, dit-il, mais je doute que vous sachiez tenir une fourche.


    — Ne m’appelez pas comme ça ! protesta-t-elle, blessée dans son orgueil. Je suis plus endurante que je n’en ai l’air. Vous pourriez être surpris.


    — Eh, protesta-t-il. Je serais ravi que vous me donniez tort. Mais ce n’est pas en nous traitant de fermiers ignares et consanguins que vous nous ferez croire que vous êtes solidaire.


    Elle se sentit coupable. Leur rencontre n’avait pas eu lieu dans les meilleures conditions. Elle devait avoir dit pire que ça.


    — Je pensais que ma meilleure amie était sur le point de commettre la pire erreur de sa vie. J’ai dû… exagérer un peu.


    — Très bien, dans ce cas, j’accepte vos excuses. Et votre offre.


    — Seulement quand je ne m’occupe pas de votre père, cependant.


    — Je crois que vous aurez plus de temps libre que vous ne le pensez. Papa n’est pas très… coopératif.


    Super. Ce n’était pas exactement ce qu’elle voulait entendre. Pas du tout, même. Mais elle ne devait rien laisser paraître.


    — Oubliez les larmes. Quand j’en aurai fini avec lui, il dansera la rumba. Vous verrez. Il dansera à la fête que Rory organise.


    — D’accord. Si vous le dites.


    — Vous ne me croyez pas ? s’enquit-elle.


    Zach ralentit, puis tourna sur le chemin menant au ranch de Twinridge.


    — Il y a beaucoup en jeu, Dési. J’ai besoin que mon père soit présent à une réunion d’actionnaires dans un mois. S’il ne fait pas de progrès, le partenariat est compromis. Nous pourrions perdre Twinridge.


    — J’ai dit que je l’aiderai, et c’est ce que je vais faire.


    Elle savait qu’elle ferait mieux de se taire ; elle n’avait même pas encore évalué l’état de Joe Gamble. Mais Zach semblait si convaincu qu’elle allait échouer qu’elle avait envie de le frapper. Comment pouvait-il baisser les bras ? Il y avait toujours de l’espoir.


    Toujours.


    Zach arrêta la voiture et détacha sa ceinture. Il ne prit même pas la peine de la regarder.


    — Si vous arrivez à faire faire ses exercices à mon père, j’admettrai volontiers que j’avais tort.


    — Pff. Ça ne suffit pas. Quand il remarchera grâce à mes bons soins, vous admettrez que vous aviez tort… et j’aurai carte blanche.


    — Carte blanche ?


    — Oui. Vous devrez faire quelque chose pour moi. Ce que je veux.


    — Marché conclu ! lança-t-il en ouvrant la portière de la voiture et en se penchant à l’arrière pour récupérer ses bagages. Et chaque jour où il ne coopère pas, vous venez travailler avec moi.


    La main sur la portière, Dési marqua une pause.


    — Même si vous pensez que je ne suis pas à la hauteur ?


    — Vous n’êtes pas à la hauteur. Mais, Princesse, ça vaudra le coup, ne serait-ce que pour me divertir.


    Sur ce, il mit le plus gros sac sur son dos et se dirigea vers la maison.


    Espèce de salaud arrogant.


    Elle mit son sac à main en bandoulière pour avoir les mains libres afin de garder l’équilibre. Maudit soit Christian Louboutin et ses chaussures si peu pratiques.


    — Ça marche ! Je serais une super cowgirl si je le voulais, s’écria-t-elle. Ce qui est dommage, c’est que je n’aurai pas le temps de vous le prouver : je serai trop occupée à apprendre à votre père à danser le tango.


    — Essayez déjà d’arriver à la maison en un seul morceau, d’accord ?


     


    — Zach ? Attendez.


    Zach s’arrêta sous le porche et posa le sac de Désirée pour se masser l’épaule.


    — Qu’est-ce que vous avez apporté ? Ce truc pèse une tonne.


    — On s’en fiche, répliqua-t-elle, l’air grave. Pouvez-vous me dire deux mots de l’accident ? Version abrégée ? Pour que je n’aie pas à le demander à votre mère ?


    Il détourna le regard, contemplant les montagnes. Tout le monde voulait connaître les détails, savoir ce qu’il s’était passé, qui avait fait quoi.


    — Un cerf hémione a surgi devant nous. J’ai fait une embardée et me suis retrouvé sur une plaque de verglas. La voiture a glissé, s’est retournée et a fini sur le côté.


    — Vous avez été blessé, vous aussi ?


    — Pas une égratignure. Vous y croyez ? Cale est mort sur le coup. Papa a eu les deux jambes cassées et un traumatisme crânien.


    — Quels os ont été fracturés ? Il a subi des opérations ?


    Zach se rendit compte qu’il préférait les questions concrètes, médicales, à la compassion habituelle, attentionnée mais impuissante.


    — Il s’est fracturé le fémur droit, juste au-dessus du genou. C’était vraiment vilain. Il a toute une quincaillerie là-dedans maintenant. Il a eu de la chance côté gauche, seul le tibia a été touché. Il s’en est sorti avec un plâtre.


    — D’accord, dit Dési en hochant la tête. Et la tête ?


    — Ils ont dit qu’il y avait une hémorragie qui faisait pression sur le cerveau. Ils s’en sont occupés à temps pour le sauver, mais c’est comme s’il avait eu un AVC.


    — Paralysie ?


    — Partiellement.


    — De quel côté ?


    — Euh… le droit, surtout.


    — Hémisphère gauche, donc, murmura-t-elle en se mordant la lèvre.


    Ses incisives inférieures se chevauchaient légèrement ; ses dents étaient si blanches et ses lèvres si rouges. Quels que soient les avantages que cette femme ait reçus de la nature ou d’interventions modernes, ses dents étaient intactes. Cette petite imperfection l’enchanta, comme une note s’attardant dans les airs à la fin d’une magnifique ballade.


    — La parole ?


    Zach haussa les épaules.


    — Il essaie, mais c’est confus. Il comprend, cependant.


    — Mobilité ?


    — Il est censé utiliser un déambulateur. Les médecins disent que ses jambes ont bien guéri, mais il est frustré. Il se déplace en fauteuil roulant la plupart du temps.


    Un sentiment d’étouffement écrasant s’empara de lui. Il se força à rire, mais son rire sonnait faux.


    — Tout ça semble assez dramatique, dit-il à haute voix.


    — Ça l’est, confirma Dési. Vous avez de la chance d’être en vie.


    — Il paraît, répondit-il en évitant son regard inquisiteur. Venez, entrons avant que vous ne geliez sur place.


    Zach suspendit le manteau de Désirée dans le débarras puis retira le sien. Il suivit les rires factices d’une sitcom jusqu’au séjour, où sa sœur était pelotonnée devant la télé, une tasse entre les mains, ses cheveux blonds noués en queue-de-cheval, prête à aller au lit.


    — Salut, Zach, dit-elle sans le regarder.


    — Dési, dit-il, voici ma petite sœur, Celia.


    — Bonjour, Celia, enchantée.


    La jeune fille ne prit pas la peine de lever les yeux de son émission, et se contenta d’agiter la main à l’intention de Dési.


    — Cécé, voici Désirée Burke, l’amie kinésithérapeute de Rory. Elle est là pour la rééducation de papa.


    — C’est comme ça que ça s’appelle, maintenant ? ironisa Celia en se retournant enfin vers Désirée pour la toiser.


    — Bon sang, Cécé, reste polie, pesta Zach.


    — Oh, avant que j’oublie, frérot, poursuivit Celia sans tenir compte de Dési, tu ferais mieux de dire à celle-là qu’t’en as fini avec elle pour qu’elle puisse avancer dans la vie.


    Elle sortit un pied nu de sous son plaid pour pousser un mot sur la table basse.


    Dana.


    — Oh, merde.


    Il se sentit mal à l’aise, soudain. Il n’avait pas vu Dana depuis… avant. Et, même à ce moment-là, ce n’était rien de sérieux, ce n’avait jamais été sérieux, et ça ne le serait jamais. Il froissa le petit mot dans sa main en espérant que Dési n’avait pas compris.


    Ce qu’il pouvait être naïf.


    — Une de vos amies cowgirls désireuses de passer du bon temps ? Je ne voudrais pas vous en priver, ironisa Dési avant de se laisser tomber sur le canapé à côté de Celia. On recommence. Ravie de te rencontrer, Celia. T’es la vétérinaire, c’est ça ?


    Celia se redressa, les sourcils froncés, hésitante.


    — Euh… presque. Je suis encore étudiante. Vous êtes vraiment là pour la rééducation de papa ?


    Dési était assise de travers, une jambe pliée sous l’autre.


    — Oui. Des questions ? Des commentaires ?


    Cécé interrogea son frère du regard et tira le plaid sur son pyjama.


    — Que se passe-t-il ?


    — Ton frère est… très pessimiste, expliqua Dési avec un sourire de façade. Quel est ton point de vue ?


    — Mon point de vue ?


    — Oui, confirma Dési en se penchant en avant, le visage grave. Tu sais, ton opinion, ton estimation, ton jugement, ton avis. Ton attitude. Par rapport à moi. Parce que, à première vue, tu n’as pas l’air très favorable à ma présence, et, je dois te le dire, ça me blesse.


    — Waouh ! s’exclama Celia en posant sa tasse de thé. T’en as attrapé une bien vivante, cette fois, Zach.


    — Cécé, soupira-t-il, trop fatigué pour supporter qu’elle lui fasse encore la morale. Dési est là pour papa. Vraiment.


    — D’accord, si tu le dis. Bonne chance, Dési.


    Celia se leva, jeta la couverture sur ses épaules comme une cape, et quitta la pièce.


    Zach s’assit sur le fauteuil en face du canapé et se pencha en avant, enfouissant sa tête entre ses mains. Il ressentit une vive douleur dans l’épaule et changea de position.


    — Désolé, s’excusa-t-il. C’est dur pour elle. Elle devait décrocher son diplôme au printemps, mais, à cause de tout ça, elle va devoir redoubler son année.


    — Ce n’était pas ça, le problème, dit Dési en l’observant si intensément de ses yeux noirs qu’il se sentit mal à l’aise. Elle a supposé que j’étais votre maîtresse, et visiblement ça ne lui plaisait pas du tout.


    — C’est une petite sœur jalouse qui se mêle de ce qui ne la regarde pas, voilà tout.


    — Jalouse ? s’étonna Dési. Je ne voudrais surtout pas gâcher l’étrange relation incestueuse que vous entretenez.


    — Pas jalouse dans ce sens !


    Zach se leva d’un bond. Il n’était vraiment pas d’humeur.


    — Elle est en rogne parce que j’ai mis fin à un béguin qu’elle avait pour un mec plus âgé, il y a des années, pour son bien. Elle n’arrive pas à tourner la page. Ma vie sentimentale ne la regarde pas.


    — Et n’a rien à voir avec moi, de toute façon, ajouta Dési d’une voix traînante, puisque je ne suis là que pour votre père.


    — Oui. Bien sûr. Celia n’a pas de quoi s’en faire. Venez, je vais vous montrer votre chambre.


    Il s’étira le cou en grimaçant. Il avait l’impression d’avoir mille ans, d’être un vieil homme éreinté, brisé. Quoi qu’il fasse, où qu’il aille, il y avait toujours une constante dans sa vie : la douleur.


    
      
        1 Certification indiquant que les animaux ont été traités selon les normes du Humane Farm Animal Care Program garantissant le bien-être de l’animal, élevé, nourri et traité sans cruauté. (N.d.T.)

      

    

  




  
    Chapitre 3


    — Vous voilà ! s’écria Marnie Gamble en avançant droit vers Dési, qu’elle accueillit à bras ouverts. Celia m’a dit que vous étiez arrivée.


    Tiens, Zach a hérité du teint de sa mère, pensa Désirée.


    Marnie faisait partie de ces femmes qui vieillissaient avec une élégance naturelle, laissant ses longs cheveux lisses devenir gris et n’utilisant que très peu de produits de beauté. Cependant, on devinait désormais le poids des années. Son visage tanné par le soleil se rida lorsqu’elle lui sourit, mais son sourire n’atteignit pas ses yeux sombres. Ses traits n’étaient plus aussi animés, et elle avait perdu du poids depuis l’été précédent, lorsque Dési l’avait rencontrée pour la première fois. Ses yeux étaient éteints, ses mouvements plus lents. Elle semblait même plus petite que dans ses souvenirs.


    — Toutes mes condoléances, madame Gamble, dit Dési.


    La mère de Zach la remercia, puis chassa ses mots d’un geste de la main, comme si elle ne pouvait supporter de les entendre de nouveau.


    — Appelez-moi Marnie. C’est si bon de vous revoir, dit-elle en prenant les mains de Dési entre les siennes. Nous nous sommes vues si furtivement à l’inauguration de Three River. Nous aurons peut-être la chance de mieux nous connaître cette fois-ci.


    — Je l’espère, dit Dési, étonnée de voir à quel point Marnie avait changé en l’espace de quelques mois.


    — Joseph est très excité à l’idée de travailler avec vous, poursuivit Marnie.


    — Vraiment ? demanda Dési en jetant un regard à Zach.


    — Maman est une éternelle optimiste, dit celui-ci en se penchant pour embrasser sa mère sur la joue. Tout va bien ? Comment ça s’est passé aujourd’hui ?


    — Bien, répondit-elle en passant son bras autour de Zach. Si on écoute M. Verre-à-moitié-vide ici présent, on croirait qu’on a connu l’apocalypse et que le monde n’est qu’un vaste champ de ruines dévasté.


    Malgré son chagrin, Marnie dégageait une sensibilité compréhensible au vu de sa propre souffrance. Dési eut le désagréable sentiment que c’était une femme à qui on ne pouvait rien cacher.


    — Joseph restera toujours Joseph. À en croire Rory, vous êtes à la hauteur du défi que représente notre vieux têtu, dit Marnie en dévisageant Dési. Elle doit être si heureuse que vous soyez là. Vous lui avez tant manqué.


    Dési se sentit coupable. « Quel genre d’amie êtes-vous ? », lui avait un jour demandé Zach. Elle n’avait jamais oublié ces mots. Rory avait connu une période difficile avant la naissance de Lulu, et elle avait été seule, jusqu’à ce qu’elle rencontre Carson. Là, Dési n’avait pas été d’un grand soutien. Qui eût cru qu’ils seraient si heureux ensemble ? Ce n’était pas gagné d’avance. Rory n’était pas plus une fille de la campagne que Dési, et pourtant elle avait insisté pour rester.


    Bon, avoir un bébé et un mari très sexy aux petits soins, ça devait aider.


    Soudain, une fusée touffue au pelage doré lui rentra dedans, manquant de la faire trébucher.


    — Pépère ! gronda Marnie. Stop. Stop ! Gros monstre.


    Le jeune chien s’affala sur le sol, la langue pendant hors de sa bouche qui semblait sourire, les yeux écarquillés, visiblement ravi de rencontrer un nouvel humain.


    — C’est un des bébés de Rafale ? Attendez. Ne me dites pas que c’est le petit Chanceux ? s’exclama Dési en s’agenouillant pour le saluer.


    Le labradoodle de Rory avait donné naissance à une portée de chiots destinés à devenir des chiens d’assistance pour les enfants autistes, mais l’avorton de la portée avait eu du mal à se développer, et Rory l’avait gardé. Il avait fini par s’attacher à Carson. Et, visiblement, à Zach.


    — C’est bien lui, mais aucun canin digne de ce nom ne répondrait à un nom pareil, dit Zach. Carson l’a renommé Pépère. Je crois que c’était la première dispute de couple marié entre Rory et lui. Pépère, mon gros, souffla Zach.


    Instantanément, le jeune chien se remit sur ses pattes et se jeta dans les bras de Zach, le couvrant de léchouilles.


    — Je suis surprise que Rory se soit séparée de lui !


    Dési savait combien Rory aimait ses chiens.


    — Elle s’est vite rendu compte qu’un bébé demanderait suffisamment de boulot, expliqua Marnie avec une pointe d’ironie.


    — Pépère me suit partout, ajouta Zach, et je vais si souvent à Three River qu’elle le voit tout le temps. Et elle le dresse pour moi.


    — Heureusement que quelqu’un le fait, soupira Marnie. Aurora semble penser qu’il pourra aider Joseph, mais je ne me fais pas trop d’illusions.


    — Oh, c’est un bon chien, un vrai gentleman, pas vrai ? fit Zach en tapotant le poitrail du chien, qui grogna de plaisir.


    L’affection évidente du grand cowboy pour cette peluche de chien de race fit sourire Désirée. Sa fatigue et son découragement, sans parler de l’agacement causé par sa sœur, avaient disparu dès qu’il avait vu sa mère. Peut-être lui cachait-il ses sentiments pour la protéger.


    — Vous avez une maison splendide, dit Dési, admirative de l’esprit familial qui imprégnait la pièce. On y sent tout votre amour.


    Les fauteuils portaient les empreintes des corps qui s’asseyaient là ; les motifs d’usure sur le tapis témoignaient, muets, des allées et venues de chacun ; le mur de photographies gardait la trace des visages. Entre les cadres, on pouvait lire des inscriptions joliment calligraphiées comme : « Famille : patchwork d’amour ». Une vieille blessure se réveilla en elle, comme une cicatrice refermée depuis longtemps qui se mettrait à tirailler les jours de mauvais temps.


    — On y a bien vécu, c’est sûr, souffla Marnie en passant son doigt sur la surface d’une console. Il faudrait la dépoussiérer. Quelques petits-enfants ne feraient pas de mal non plus.


    — Maman…, pesta Zach en rougissant. Ne commence pas avec ça.


    — Je t’en prie. Ça fait des années que j’aurais dû commencer avec ça. Vous venez d’une famille nombreuse, Désirée ?


    Dési ne quitta pas des yeux le mur de photos.


    — Non. Je suis fille unique.


    Marnie ne posa pas d’autre question, mais Dési sentit son regard intense lui brûler la peau. Elle s’empressa de changer de sujet.


    — Quelle belle photo !


    Leurs souvenirs de mariage sur photos sépia. Joe, grand et fort, ses cheveux blonds lissés en arrière, un bras timide mais possessif passé autour de sa jeune épouse. Marnie, qui se collait à lui, l’air enjoué et impatient, les yeux brillants.


    — C’est mon Joseph, dit-elle doucement. Et nos bébés.


    Dési sourit et examina les photos. Zachary, bébé. Zach faisant ses premiers pas, vêtu seulement d’une couche. Zach et un autre bébé qui devait être Cale. Zach sur un cheval aubère, Cale sur un cheval gris. Zach, son goûter à la main, en train d’attendre le bus scolaire, Cale lui faisant de grands signes.


    Des images des deux adolescents, leur petite sœur dans les bras. Les garçons semblaient avoir le même âge.


    Elle eut la gorge nouée. Ces images étaient tout ce qu’il restait de cette famille. La famille qui restait ne serait plus jamais la même.


    Cale avait été beau, blond aux yeux bleus, comme sa sœur. Comme Joe. Tandis que Zach, avec ses yeux marron et son teint olive, tenait de sa mère. Ces garçons-là avaient dû briser des cœurs dans les cours de récréation.


    — D’où viennent les boucles ? demanda Dési en considérant les frisettes du petit Zach. Elles ont sauté une génération ?


    — Aucune idée, répondit Zach. J’ai été adopté, expliqua-t-il sans embarras, comme si cela n’avait aucune espèce d’importance.


    Puis leurs regards se croisèrent, et, l’espace d’un instant, Dési décela autre chose sous l’indifférence travaillée du cowboy.


    — Et laissez-moi vous dire, ajouta Marnie, que ce garçon m’a donné du fil à retordre avec ces cheveux, toujours en désordre, emmêlés comme pas possible. Mais il aimait les avoir longs. Aujourd’hui encore, d’ailleurs, ajouta Marnie en remettant en place une mèche tombée sur le front de Zach. J’imagine que votre mère a connu le même problème avec votre chevelure, Désirée.


    — Oui, acquiesça la jeune femme.


    Elle n’avait que de vagues souvenirs de sa mère et détestait parler de son enfance d’ordinaire. Pourtant, c’était la deuxième fois en une journée qu’elle le faisait. Mais si une famille pouvait comprendre, c’était bien celle des Gamble.


    — Ma mère est morte quand j’avais huit ans. La mère adoptive de ma première famille d’accueil m’a coupé les cheveux court, et je les ai gardés ainsi jusqu’à ma majorité. Parfois, je me dis que je les recouperai ; ils sont si pénibles.


    Marnie lui lança un regard désapprobateur mais s’abstint de toute remarque. Puis elle tira Désirée loin des photos.


    — Ce serait un crime contre nature. Laissez-moi vous montrer votre chambre. Vous devez être fatiguée. Fiston, apporte son sac, tu veux ? Si tu peux te débarrasser de ce monstre pendant quelques minutes. Je vous jure, ce chien est une arme de destruction massive.


    — Zach m’a parlé des blessures de votre mari, dit Dési alors qu’ils traversaient tous trois la maison. Mais je vais devoir lire les rapports que vous avez avant de commencer la rééducation.


    — Bien sûr. Je vous ai tout préparé, l’informa Marnie en passant son bras dans le sien. Je suis si reconnaissante que vous soyez venue, Désirée.


    Cette confession lui fit chaud au cœur. Puis elle se tourna vers Zach. La douleur et la peur qui le consumaient torpillèrent sa joie.


    — Maman, dit-il doucement. Il y a peu de chances que Dési nous dise quoi que ce soit qu’on n’a pas déjà entendu. Il y a une chambre pour lui dès le mois prochain dans le centre de rééducation dont je t’ai parlé, et si on ne la prend pas maintenant, qui sait quand il y en aura une autre disponible. Je ne veux pas que tu te fasses de faux espoirs.


    — Zachary, mon chéri, dit Marnie, les yeux brillants, mes espoirs sont tout ce qu’il me reste. Maintenant, allez vous installer, Désirée. Fiston, tu peux aller voir si ton père va bien ? Il doit être en train de dormir. Assure-toi que les barrières du lit sont levées, d’accord ?


    Malgré sa réticence, Zach lui obéit et partit. Marnie observa la chambre d’amis, les mains sur les hanches.


    — Il faudrait l’aérer, mais il fait trop froid en ce moment pour laisser les fenêtres ouvertes. Les draps sont propres, cela dit. La salle de bains est au bout du couloir. Vous avez besoin d’autre chose ?


    — Marnie, murmura Dési en posant la main sur l’épaule de son hôtesse. Ne vous embêtez pas pour moi. Vous n’avez pas besoin de…


    — Arrêtez !


    Marnie recula d’un pas, les yeux fermés, les mains tendues devant elle. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Dési y surprit l’intensité de la douleur que Marnie voulait dissimuler à tout prix.


    — Je veux dire, merci. Mais je ne peux pas… Cale…


    Marnie referma les yeux, prit une profonde respiration, et retrouva son sang-froid.


    — Les gens me regardent comme si j’étais une poupée en porcelaine, comme si j’allais me briser en mille morceaux. Ils ne comprennent peut-être pas ce que ressent une mère qui perd son enfant. Mais ne vous y trompez pas, nous sommes tous en deuil. Le poids de cette perte nous fait chanceler, nous avançons pas à pas, nous demandant chaque jour si c’est celui qui nous mettra à genoux. Celui qui finira par nous écraser. Ma souffrance n’est pas pire que celle des autres.


    Marnie inspira profondément, tremblante, puis se ressaisit.


    — Tout ce que je peux faire, c’est m’occuper de Joe, l’aider à guérir le mieux possible. Et ensuite, souffla-t-elle en se passant la main sur le front, ensuite je pourrai m’inquiéter de Zach et Celia.


    — Et vous ? s’enquit Désirée. Qui s’occupe de Marnie ?


    La vieille femme se redressa et déglutit, et ce fut comme si elle avait enfilé un manteau protecteur. Elle sourit à Dési.


    — Ça va aller. Ça aide de rester occupée. Bon, de quoi avez-vous besoin ? Un bain chaud ? Des biscuits ? Du fromage ? Un verre de vin ? Tout ça à la fois ?


    Elle quitta la pièce sans attendre de réponse.


    Dési avait déjà vu ça. Marnie posait un pied devant l’autre, minute après minute, jour après jour, marquant le pas jusqu’à ce qu’elle puisse respirer sans que cela lui brûle le cœur. C’était le voyage de Marnie, et elle devait le faire seule, du mieux possible.


    Dési s’assit au bord du lit. Ça avait été une journée fatigante. Une semaine fatigante. En réalité, maintenant qu’elle était loin du travail, elle se rendait soudain compte de son état d’épuisement, bien antérieur à « l’incident » et à ses répercussions avec Jeanette. Elle passait ses journées à se battre, parfois avec les patients, toujours pour ses patients, consciente que ce système imparfait en faisait un combat perdu d’avance neuf fois sur dix.


    Elle se laissa tomber sur le matelas et les oreillers, et contempla le plafond aux poutres apparentes. C’était charmant, rustique.


    Pourvu qu’il n’y ait pas d’araignées.


    Elle défit ses bagages et rangea ses affaires, puis suivit le bruit de l’eau jusqu’à la salle de bains, où Marnie lui avait fait couler un bain. Dési fut ravie en découvrant la pièce. Une baignoire sur pieds à l’ancienne trônait sous une fenêtre dont le verre était dépoli sur la partie basse, pour avoir de l’intimité, et ouvert sur les étoiles sur la partie supérieure. Sur le rebord, Marnie avait disposé des bougies, dont les flammes dansaient. Une mousse senteur lavande emplissait de la baignoire presque jusqu’à ras bord. Sur une petite desserte toute proche étaient posés un verre de vin rouge, un plateau de cheddar et un morceau de pain grillé.


    — Ce n’est pas grand-chose, dit Marnie depuis le pas de la porte. Nous avons dîné un peu plus tôt, mais je peux vous réchauffer une assiette, si vous voulez.


    — Oh, Marnie, murmura Dési. C’est parfait. Merci infiniment !


    — Ce n’est rien, répondit-elle en prenant Dési dans ses bras. Juste un petit quelque chose pour empêcher le loup de venir à la porte. Mais nous, les femmes, nous aimons notre petit confort, d’où que nous venions, n’est-ce pas ? Profitez. Vous vous sentirez comme neuve en un rien de temps.


    Marnie partit, fermant la porte derrière elle, laissant Dési dans un silence et une solitude étrangement réconfortants. La jeune femme ferma les yeux et inspira, laissant le confort et la tranquillité l’envelopper. Ce genre d’accueil faisait-il partie intégrante de la vie à la campagne ? Cela faisait cinq ans qu’elle vivait dans son appartement de Billings, et elle ne connaissait les noms de ses voisins que si elle recevait leur courrier par erreur. Les citadins protégeaient leur intimité à tout prix.


    Était-ce typique des habitants de la région ? Était-ce une coutume dans les ranchs ? Une habitude campagnarde ?


    Ou familiale ?


    Ce qui pouvait aussi bien être une habitude klingonne, pour ce qu’elle en savait.


    Elle se dévêtit rapidement et laissa ses affaires en tas près de la baignoire. Son jean de marque était froissé, détrempé par la neige, probablement fichu. Et elle avait réussi à tacher son chemisier en soie. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait le pressing le plus proche. À quoi pensait-elle, à amener ses jolis habits ? Au lieu de vieux jeans et tee-shirts ? Rory l’avait pourtant prévenue.


    Toutefois, alors qu’elle était enveloppée de bulles aromatiques et qu’elle laissait la tension quitter ses muscles, elle se souvint du regard de Zach, ce coup d’œil que les hommes jettent aux femmes sans même s’en rendre compte. Elle lui plaisait. Quoi qu’il sache ou pense d’elle en tant que personne, il l’avait trouvée attirante dans cette tenue.


    Elle fit glisser de l’eau sur son ventre, ses seins, laissant sa main s’attarder sur sa peau. Ses terminaisons nerveuses affamées en demandaient plus. À quand remontait la dernière fois qu’un homme l’avait touchée ?


    — Si tu dois le savoir, murmura-t-elle en levant les yeux vers le ciel noir, ça fait trop longtemps.


    Elle se laissa dériver un moment. Le soleil avait disparu depuis longtemps derrière les montagnes, mais elle devinait encore les contreforts violets sous le ciel étoilé. Un hibou hulula doucement et quelque part, au loin, un chien aboya. À part ça, le silence régnait.


    Et, alors que les montagnes et le ciel menaçaient de l’écraser, plus tôt ce jour-là, ce calme était pareil à une étreinte. Protecteur. Accueillant.


    Sans danger.


    Elle caressa paresseusement les bulles à la surface de l’eau.


    Comme elle l’avait dit à Rory, Désirée aimait être aimée. Qui n’aimait pas ça ? Elle avait vite appris qu’elle pouvait utiliser son apparence à son avantage. Les jolies et gentilles filles trouvaient des familles d’accueil plus rapidement que les filles renfrognées et sans charme. Bien sûr, cela ne voulait pas dire que ces familles les gardaient, surtout une fois que la vraie Désirée se révélait sous la façade.


    Mais c’était longtemps auparavant, et loin d’ici. Elle était devenue quelqu’un. Elle avait réussi à maîtriser son tempérament. Presque.


    Et elle avait appris à déchiffrer les gens. Peut-être pas aussi bien que Rory, qui était presque douée de clairvoyance. Mais Dési savait quand un homme la trouvait attirante. Ce qui était presque toujours le cas.


    Néanmoins, Zach semblait différent. Oh, bien sûr, il était sensible aux attributs habituels. Mais elle avait l’impression qu’il la considérait également en tant que personne, et pas seulement comme un string et un joli décolleté.


    Elle plaisait à Zach, c’était évident. Elle l’avait remarqué l’été précédent quand ils s’étaient rencontrés. Ils s’étaient toisés comme s’ils faisaient tous deux rugir leur moteur à un feu rouge, attendant le vert, impatients de se mesurer l’un à l’autre, certains du résultat. Mais ils n’étaient jamais allés au-delà des préliminaires, l’affront verbal et la parade, les regards torrides, les effleurements désinvoltes de peau à peau.


    L’eau qui refroidissait lui donnait la chair de poule, mais c’était le désir qui durcissait ses seins. Elle tira la bonde et sortit, s’emmitouflant dans une serviette douillette.


    Elle n’était pas sûre du jeu que jouait Zach désormais. Elle repensa aux bribes de conversation qu’elle avait entendues entre Carson et lui. « Je n’ai pas mis ma vie sexuelle en veille. » Plaisanterie agrémentée de testostérone tout à fait ordinaire. Sauf que quelque chose clochait. Zach semblait sur la défensive. Puis Marnie avait parlé de petits-enfants et, bien sûr, il avait protesté.


    Bon sang.


    Elle se figea, la serviette glissant sur ses jambes nues. Cette tragédie l’avait-elle réellement changé ? Carson avait dit que Zach n’était pas lui-même. Serait-elle capable de le séduire, de le convaincre de s’amuser un peu, ou était-il devenu un homme qui voudrait l’attacher, l’engrosser et la cantonner à la cuisine ?


    Elle se sécha vivement, repoussant ces pensées.


    Zach était l’homme parfait pour satisfaire ses désirs. Il savait qu’elle ne resterait pas longtemps. Ni lui ni elle ne cherchaient de relation sérieuse. Il n’y avait aucun risque.


    Mais elle ne se déferait pas aisément du souvenir du contact de Zach. Ni du désir ardent qu’elle avait ressenti au plus profond d’elle-même.

  




  
    Chapitre 4


    Quel que soit notre âge, nous ressentons toujours le besoin de satisfaire nos parents.


    Zach Gamble repoussa ses pensées et se concentra sur le document juridique posé devant lui. Une signature, c’était tout ce qu’il faudrait pour briser le cœur de son père. Le contrat qui l’attendait sur la surface en érable était le drapeau blanc de l’échec du ranch. Et c’était lui, l’aîné, et désormais seul fils de la famille, qui devait l’agiter.


    — Il doit y avoir une faille quelque part, dit-il en regardant l’avocat derrière son bureau. Regarde mieux.


    — Il n’y a rien à voir, répondit Jonah Clarke. Laisse tomber.


    — C’est facile à dire pour toi.


    Il ravala la suite de ses pensées. Après tout, Jonah était de bon conseil. Plus que cela, il donnait son avis sans cette gentillesse maladroite et douloureuse qui mettait Zach hors de lui. Et c’était un ami. Quand tout ça lui sauterait à la figure, il aurait besoin de tous les amis qu’il pourrait trouver.


    — C’est inattaquable, Zach, poursuivit Jonah, visiblement navré, mais ses yeux semblaient dire : « Je t’avais prévenu. » C’est exactement ce que Joe, Cale et toi vouliez.


    — Je sais, je sais, dit Zach en se frottant les yeux.


    Ça avait été un accord en béton. Twinridge avait le soutien de la société Beau et Bon tout en gardant son indépendance sur son marché de niche. Tout le monde était gagnant.


    À condition que la situation reste la même.


    Mais, comme tout le reste dans sa vie, la situation avait été renversée, troublée, jetée, comme un jouet entre les mains d’un enfant irascible.


    Zach posa ses coudes sur le bureau, le menton dans les mains ; presque instantanément, il ressentit une vive douleur dans le cou et l’épaule qui l’obligea à se lever. Il bougea la tête d’un côté, puis de l’autre, mais le muscle, une fois contracté, refusait de se détendre.


    — Ça va ?


    Il était fort probable qu’il tue la prochaine personne qui lui poserait cette question.


    — Je vais bien, martela-t-il en détachant chaque syllabe, soufflant par le nez pour chasser la douleur. Recommence. Utilise des mots d’une syllabe, si ça peut t’aider. Je sais que tu as besoin de te sentir supérieur.


    — Je n’ai pas besoin de me sentir supérieur. Je suis supérieur, plaisanta Jonah en souriant.


    Zach sentit son humeur s’égayer un peu, ce qui était manifestement l’intention de Jonah. Il soupira, puis fit rouler son épaule en grimaçant.


    — D’accord, voyons si j’ai bien compris. Si l’une des deux parties décide de se désister et offre sa part à l’autre partie, celle-ci a le droit de refuser, auquel cas l’offre fait volte-face mais le prix reste le même.


    — C’est une clause de retrait tout à fait standard, expliqua Jonah en hochant la tête. Il s’agit de faire en sorte qu’aucune des deux parties ne puisse arnaquer l’autre, et que les deux aient la possibilité de se défaire de l’accord à bon prix.


    — En supposant qu’ils aient les fonds pour le faire, ajouta Zach.


    Il avait l’estomac noué. À la base, ils s’étaient justement associés avec Beau et Bon pour avoir une stabilité financière.


    — S’ils ne sont pas absolument certains que nous pouvons continuer à faire marcher Twinridge, ils vont nous laisser tomber. Je ne leur en voudrais pas.


    — Tu ne crois pas que Joe pourrait les convaincre ? demanda Jonah.


    — Il ne peut même pas me convaincre, moi, soupira Zach. Je ne les ai pas laissés approcher papa pour l’instant. S’ils avaient connaissance de l’état dans lequel il est, nous serions déjà sur la paille. Mais il doit assister à notre prochaine réunion. Ils ont été très clairs là-dessus.


    — Tu as déjà recruté des saisonniers ?


    — Je peux m’en sortir.


    Avec les coûts médicaux, il ne pouvait pas se permettre de rajouter des frais supplémentaires.


    — J’ai Harv et quelques gamins après l’école et le week-end. Carson aussi, quand il peut, mais il est encore claqué. Nous n’avons pas encore fini sa maison…


    Il avala sa salive. Carson et Rory avaient espéré déménager de la petite dépendance avant Noël. C’était un peu petit avec un bébé.


    — Tu es un bon pote, dit Jonah. Mais tu ne peux pas te permettre de te soucier des problèmes des autres en ce moment.


    Zach se retourna brusquement et alla à la fenêtre. Il inspira l’air frais émanant du carreau, espérant qu’il chasserait la chaleur qui comprimait sa poitrine.


    — Il faut juste que je règle le problème concernant papa, expliqua-t-il, même si cela semblait horrible à dire. Enfin, nous devons savoir comment ça va se passer, sur le long terme.


    — Comment va-t-il ?


    Zach secoua la tête.


    — Et ta mère ?


    Zach soupira.


    — Maman ne cesse de dire qu’à tout moment il va se lever et marcher, alors qu’il n’essaie même plus. Elle est si optimiste, ça me rend malade.


    D’autant qu’il l’entendait pleurer la nuit. Toutes les nuits.


    — Rory a convaincu son amie Désirée de venir de Billings pour quelques semaines pour la rééducation de papa. Elle est kinésithérapeute. Et elle est douée, apparemment. On verra.


    — Tu n’en es pas persuadé ? demanda Jonah en haussant les sourcils.


    Zach haussa les épaules. Il n’avait pas envie de l’expliquer à Jonah. Avant la soirée de la veille, il n’avait rencontré Désirée que deux fois, mais il y avait tout de suite eu des étincelles entre eux. Elle était sexy et impertinente, et les petites piques qu’ils avaient échangées ne laissaient aucune place au doute : elle avait aimé la chamaillerie autant que lui. Il flirtait, elle le descendait en flèche, et il revenait à l’assaut, incapable de résister au défi.


    Mais c’était du passé.


    — Du moment qu’elle ne nous promet rien qu’elle ne pourra pas accomplir, ça ira, finit-il par répondre. Maman se nourrit d’espoir. J’ai besoin de quelqu’un pour l’aider à accepter la réalité.


    — Et Celia ? demanda Jonah en classant des papiers qu’il n’était pas nécessaire de classer. Elle est rentrée ?


    — Oui. Et ça ne lui plaît pas du tout, soupira Zach, encore plus déprimé. Enfin, elle avait déjà loupé plein de cours, l’année était fichue quoi qu’il arrive. Son aide est précieuse, mais elle n’est pas de très bonne compagnie.


    — Je suis vraiment désolé, mec, dit Jonah en se levant. Mais voici ce que je te conseille. Oublie cette clause de retrait pour l’instant. Occupe-toi de remettre ton père sur pied. Beau et Bon ne va pas s’en occuper avant la prochaine réunion, n’est-ce pas ?


    Zach hocha la tête. Beau et Bon. Même le nom lui retournait l’estomac.


    — Alors n’abandonne pas tout de suite, conseilla Jonah. Tu as un mois.


    Ils se serrèrent la main, et Jonah lui donna une tape sur l’épaule.


    — Tiens bon, mec. Et dors un peu… T’as vraiment une sale tête.


     


    Joe Gamble était un homme robuste de soixante-deux ans, bien trop jeune pour être mis sur la touche. Dési comprit malgré ses problèmes de communication qu’il était terrifié, humilié et furieux.


    Pépère, qui l’avait suivie jusqu’à la porte, gémit et se laissa tomber en arrière.


    — Reste là, petit, murmura-t-elle.


    Elle se concentra sur la rage émanant de son patient. Bien. La fureur était une bonne chose.


    — Bonjour, monsieur Gamble. Je m’appelle Désirée Burke, je suis kinésithérapeute, coach, et pom-pom girl. Je suis là pour vous aider à remarcher. Vous êtes prêt à travailler ?


    Joe était assis près d’une grande baie vitrée, en pantoufles, et vêtu d’une robe de chambre. Il lui lança un regard noir. Sa main droite tombait mollement sur ses genoux, mais sa main gauche était fermement serrée. Sur une table près de lui se trouvaient les restes de son petit déjeuner. Désirée l’observa d’un œil expert, interprétant les informations qu’on lui avait données et les complétant avec ce qu’elle voyait.


    Soudain, le doute s’empara d’elle. Elle déglutit, essayant de se sortir Mama Bruno de la tête. C’était une situation totalement différente. Joe n’était pas son patient, en soi. Dési ne le traitait pas à titre officiel. Il avait déjà fait beaucoup de kinésithérapie, elle était seulement là pour renforcer sa rééducation à domicile, pour l’aider à se faire à sa nouvelle vie.


    Mais, bon sang, elle était aussi nerveuse qu’une jeune stagiaire. Elle n’était pas dans son élément. Pas d’échographies. Pas de salle de sport. Pas d’appareil électrique de stimulation nerveuse. Elle fut tout de même contente de voir qu’ils avaient un tapis de course et quelques bons tapis de sol. Elle ferait avec, mais il faudrait qu’elle soit créative.


    — Ah, chingado ! marmonna-t-elle. Quoi ? demanda-t-elle en voyant que Joe l’observait attentivement. Vous n’avez jamais entendu quelqu’un jurer en espagnol ? Eh bien, bonne nouvelle, mon ami, vous allez apprendre dès aujourd’hui.


    Il lui adressa un sourire grimaçant. C’était exactement ce dont Dési avait besoin pour se débarrasser de ses idées noires.


    — Je vais vous examiner, d’accord ? dit-elle.


    Joe avait été un homme grand et puissant, mais il semblait rabougri à présent. Les fractures l’avaient trop longtemps cloué au lit, ses trois mois d’inactivité avaient atrophié ses muscles, et même si elle sentait que ses pouvoirs cognitifs étaient intacts, il souffrait visiblement de troubles de la parole. Il penchait d’un côté et la moitié droite de son visage tombait lâchement.


    Le lobe temporal gauche et le lobe pariétal avaient été touchés. Désirée tendit sa main gauche vers lui.


    Joe la toisa avec méfiance, puis réagit, lui serrant la main une fois, visiblement résolu. Il avait une poigne ferme et puissante.


    — Vous avez un bon bras ; malheureusement, la force de votre côté valide est ce qui empêche à votre côté invalide de progresser. Nous commencerons par ça.


    — Nnnon !


    — Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas une embuscade. Plutôt… un raccourci.


    Il projeta son bras dans sa direction, manquant de tomber de son fauteuil. Dési profita de son élan pour passer ses genoux derrière lui, glisser le déambulateur devant lui, et, ainsi, il fut obligé de saisir la barre de sa main fonctionnelle à moins de tomber au sol.


    — Et voilà, position parfaite ! Eux qui prétendaient que vous étiez un cas désespéré.


    Mais Joe repoussa le déambulateur en métal avec une force inattendue et se laissa retomber sur le fauteuil.


    — Holà ! s’écria Dési en le saisissant sous les bras pour qu’il ne s’effondre pas. Prévenez-moi la prochaine fois, d’accord ?


    — Allez au diable.


    C’était clair.


    — Oui, oui, dites-moi quelque chose que je ne sais pas.


    Ses mains tremblaient alors qu’elle le réinstallait dans son fauteuil. Mama Bruno, dans un corps d’homme. Après un rapide coup d’œil pour s’assurer qu’il n’avait aucun projectile potentiel à portée de main, elle tira une chaise et s’assit face à lui.


    — Écoutez, Joe. Vous êtes en colère. Vous avez peur. Tout cela est normal.


    Il détourna la tête et ferma les yeux.


    — Je sais que vous m’entendez. Ne faites pas semblant d’être sourd.


    Il grimaça et Dési vit des larmes briller au coin de ses yeux.


    — Désirée ?


    Elle leva la tête. Marnie avait passé la tête par la porte, le visage empreint d’un mélange déchirant d’espoir et de peur. Elle lui tendait un téléphone.


    — C’est pour vous. Je crois que c’est Aurora.


    — Super ! s’exclama Désirée en tapant sur ses cuisses en se relevant. Eh bien, monsieur Gamble, je retrouverai le plaisir de votre compagnie un peu plus tard.


    Elle voulut lui donner une petite tape sur l’épaule, et il l’évita comme un enfant en train de bouder.


    Bien. Exprimez votre colère. C’est une bonne base de travail.


    — Rory ? dit-elle dans le combiné dès qu’elle fut sortie de la chambre. Tout va bien ?


    Dési entendit en fond les pleurs d’un bébé mécontent bercé par sa maman.


    — On a passé une nuit difficile, dit Rory. Sabrina est venue examiner Lulu. Il se trouve que moi aussi, j’ai la varicelle. On doit donc rester à la maison un moment.


    Dési consulta mentalement son carnet d’adresses. Sabrina. La sage-femme de Rory. Elle tenait une clinique ou un truc dans le genre.


    — Comment te sens-tu ?


    — Stupide. Tu connais beaucoup d’adultes qui chopent la varicelle ? Tout ce que je veux, c’est être guérie à temps pour notre fête.


    — Tu devrais peut-être reporter.


    — Pas question. C’est le soir de la Saint-Valentin ou rien. Mais je ne vais pas pouvoir t’apporter moi-même ton courrier, si tu en reçois. Tu trouves tes marques ?


    Rory savait combien l’attente du verdict officiel angoissait Dési.


    — J’imagine. Je viens de rencontrer Joe. Merci bien, au fait.


    Rory éclata de rire.


    — Avoue, tu as hâte de le remettre sur pied et d’être l’héroïne du coin.


    — Je n’ai pas grand espoir. Enfin, je devrais dire que c’est Zach qui n’a pas grand espoir, mais nous avons un petit pari qui va rendre les choses intéressantes.


    Silence au bout de la ligne. Puis Rory reprit la parole :


    — Dési, fais attention à toi.


    — Quoi ?


    Bon sang. Rory la connaissait trop bien.


    — Arrête de jouer les voyantes, tu veux ? Ce n’est pas juste.


    — C’est notre ami qui te fait baver.


    — Je ne bave pas ! protesta-t-elle avant de regarder autour d’elle pour s’assurer qu’elle était bien seule. Mais je ne suis pas morte non plus. À moins que je ne me sois trompée, et ça m’arrive rarement, il a remarqué que j’étais bien vivante.


    — Peut-être, souffla Rory d’une voix lente.


    — Ne commence pas.


    — Je pourrais te dire la même chose, chère amie.


    — Punaise, t’es gonflée ! T’as le droit de batifoler dans la paille avec un cowboy, et pas moi ?


    — Je t’en prie ! s’écria Rory dans un éclat de rire. Ça ne s’est pas passé comme ça et tu le sais très bien. J’ai simplement de la chance que Carson me trouve fabuleuse en dépit de mon tour de taille.


    Dési se tut. Rory avait effectivement de la chance. Elle avait trouvé un mec bien qui était fou d’elle.


    — Zach n’est pas comme lui, Dési.


    — Évidemment. Carson est unique. Quand Zach et moi nous sommes rencontrés la première fois, à ton pseudo-mariage à la mairie, et que j’étais prête à lui arracher les yeux ? Il m’a matée comme une pomme d’amour à la foire.


    — Les choses sont différentes aujourd’hui. Zach a changé, Dési, lui confia Rory après une hésitation. Carson est inquiet. Ne… ne profite pas de sa vulnérabilité passagère pour attaquer, d’accord ?


    — Bon sang, tu me prends pour qui ?


    Elle tenta d’adopter un ton outragé. Voilà une conversation qu’elle ne tenait pas à avoir.


    — À t’entendre, on croirait que je suis la fille de Mrs Robinson et d’Hannibal Lecter. Je ne mange pas les hommes tout crus. Sauf s’ils me supplient.


    Mais Rory refusait de s’avouer vaincue.


    — Zach est un mec super. Si je pouvais choisir quelqu’un pour toi, ce serait lui. Vous pourriez vivre heureux à tout jamais à deux pas de chez nous, faire des bébés qui vous ressembleraient, qui seraient aussi grandes gueules que vous… Ils deviendraient les meilleurs amis de nos enfants. Mais pas dans l’immédiat.


    Désirée partit d’un éclat de rire.


    — Allô, Rory, ici la Terre. C’est ce que j’adore chez toi, chica. Ton sens de l’humour.


    — Bon, d’accord. Oublie le bonheur éternel. Mais pas d’aventure sans lendemain avec lui, d’accord ? Il est… brisé, je crois. Je ne suis pas sûre qu’il te survive.


    La voix de Rory était douce et toucha une corde sensible. La colère submergea soudain Dési, et elle s’efforça de l’endiguer. Son amie ne pensait pas à mal, mais sa relation avec Zach ne la regardait pas.


    Elles se dirent au revoir et Dési raccrocha. Puis elle se rendit dans la cuisine à la recherche de Marnie, qui épluchait des pommes de terre devant l’évier.


    — Avez-vous vu Zach ? demanda-t-elle.


    — Il est certainement dans la grange, répondit Marnie en désignant le bâtiment d’un signe de tête par la fenêtre. Si vous ne le trouvez pas, Harvey saura où il est.


    Dési enfila sa veste, puis regarda ses bottes. Avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit, Marnie s’essuya les mains sur un torchon et lui désigna le couloir qu’elle devait emprunter.


    — Zach m’a dit que vous vous étiez tordu la cheville. Si vous ne voulez pas que ça empire, vous allez devoir renoncer provisoirement à ces jolies chaussures, ma chère.


    Elle ouvrit la porte d’un placard du débarras et examina une collection de bottes : des bottes de marche fourrées, des bottes de pluie en caoutchouc, de magnifiques bottes d’équitation en cuir. Toutes à talons plats, pratiques.


    — Ce n’est rien, ma cheville va bien. Et puis, je reviens dans quelques minutes.


    Désirée enfila ses propres bottes, descendit les marches du porche et suivit le chemin couvert de neige menant à la grange. D’autres personnes allant et venant avaient laissé des traces de pas derrière elles, certainement Zach et Harvey. À présent, à la lumière du jour, Dési pouvait apprécier le ciel qui s’étendait au-dessus de sa tête. Il n’était plus aussi menaçant et lourd. Les montagnes n’étaient plus écrasantes. Au contraire, Dési se sentit bercée entre les pics épineux, protégée de la tempête.


    La neige crissait délicieusement sous ses pieds. Elle était jolie et se sentait bien dans sa peau. « I’m sexy and I know it », chantonna-t-elle. Un aboiement joyeux retentit.


    Pépère l’avait repérée et se précipitait vers elle de la démarche pataude et irrésistible des jeunes chiens.


    — Comment ça va, mon beau ? s’enquit-elle en se penchant pour lui gratter les oreilles. Tu me conduis au patron ?


    Pépère s’inclina d’un air joueur, puis gambada vers la grange, sa queue touffue s’agitant derrière lui. Dési passa la porte ouverte et se figea, momentanément aveuglée par le changement de luminosité.


    Quand ses yeux s’adaptèrent enfin, elle le vit.


    Zach était perché sur un tas de bottes de foin, tenant quelque chose entre ses mains, murmurant doucement. Deux chiens noir et blanc étaient assis à ses pieds ; ils dressèrent l’oreille à son arrivée, mais restèrent à distance.


    — Salut, mon pote, l’entendit-elle dire à Pépère.


    Il ne l’avait pas vue entrer. Elle fit le tour d’une rampe en bois, ses bottes ne faisant presque aucun bruit sur l’épaisse couche de paille qui couvrait le sol en béton.


    Quand elle eut fait le tour de la barrière, Zach leva la tête, surpris.


    — Oh, Dési. Salut.


    Elle regarda ses mains. Au creux de ses paumes était lové un chaton tout pelucheux à rayures grises et aux yeux verts, pas plus grand qu’une chaussette, léchant le doigt de Zach de sa petite langue rose.


    — Oh ! couina-t-elle sans pouvoir se contrôler. Il est si mignon ! Comment s’appelle-t-il ?


    Zach rit doucement et passa son doigt entre les petites oreilles du chaton.


    — Il n’a pas encore de nom. Vous pourriez peut-être lui en trouver un. Vous voulez le prendre ?


    Il plaça doucement le chaton entre ses mains, et, ce faisant, ses doigts rêches, chauds malgré la fraîcheur qui régnait dans la grange, effleurèrent ceux de Dési. Ce contact subsista sur sa peau, comme un picotement. Elle regarda les chiens qui l’observaient toujours avec méfiance.


    — Je crois qu’ils ne m’aiment pas.


    — Nell, Nan, au pied, venez dire bonjour à Dési.


    Les chiens approchèrent à contrecœur, tête baissée.


    — Ne vous inquiétez pas, ils auront tôt fait de changer d’avis. Ce sont des chiens de troupeaux, très intelligents et dynamiques, mais ils ont leur petit caractère.


    Dési baissa la main pour qu’ils puissent la sentir.


    — Bonjour, mesdemoiselles, dit-elle.


    Mais dès qu’ils eurent obéi aux ordres, les chiens reculèrent.


    — Vous avez un chat chez vous ? demanda-t-il.


    Dési secoua la tête, inspirant le doux parfum herbeux qui provenait sans doute du foin.


    — Non. J’ai toujours été trop occupée, dit-elle en s’asseyant à côté de Zach sur la botte de foin, serrant le chaton contre son cou. Je n’aurais pas parié que vous étiez un amateur de chats, murmura-t-elle dans le pelage soyeux du chaton.


    Elle sentait son ronronnement minuscule résonner dans sa propre poitrine. Néanmoins, elle savait que le petit animal n’était pas la seule cause des vibrations parcourant son corps tout entier.


     


    Zach ne pouvait détacher ses yeux du chaton, pelotonné contre la peau crémeuse de Dési.


    — Il est si mignon, susurra-t-elle, ses lèvres rouges bougeant tout contre les oreilles du chaton.


    Il ressentit une pointe de jalousie et grimaça.


    Quel idiot !


    — Il a la tête d’un… Rogan, dit-elle en soulevant le chaton pour être nez à nez avec lui. Qu’en penses-tu, mon chaton ? Tu es un Rogan ?


    Zach fit la grimace.


    — Et pourquoi pas Tom, Tigre ou Grizou ? Un nom qui ne me donnera pas l’impression d’être un idiot quand je l’appelle.


    — Hors de question, répliqua-t-elle en papouillant l’animal sur le ventre. Il est unique. Il lui faut un nom unique.


    Elle prenait tant de plaisir à apposer sa marque sur la petite créature qu’il se sentit incapable de s’y opposer. Quand elle serait partie, il serait libre de l’appeler « le chat » s’il le voulait. Même si le simple fait de penser au départ de Dési lui sapait le moral.


    — Vous vouliez quelque chose ? s’enquit-il.


    Elle leva la tête et il vit instantanément que oui, peut-être, il y avait bien une chose qu’elle voulait de lui. Le voulait-il, lui aussi ?


    Puis elle fronça les sourcils et cligna des yeux.


    — J’ai, euh… j’ai eu ma première séance de rééducation avec votre père.


    Elle secoua la tête et le chaton s’amusa avec une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue-de-cheval. Elle le posa sur la botte de foin entre Zach et elle, et agita un brin de paille. Le chaton bondit et sauta. Pépère, qui les observait, assis sur le sol, se mit à gémir.


    — Alors ? Qu’en pensez-vous ?


    — J’ai quelques idées, répondit-elle en gardant les yeux rivés sur le chat. A-t-il toujours été si émotif ?


    — Papa ? Impossible, affirma Zach.


    Son père était un cowboy, un dur. Il avait failli perdre des doigts en manipulant des cordes, avait reçu des coups de sabot, s’était fait encorner… Il avait peut-être proféré quelques grossièretés, mais jamais il n’avait versé de larmes.


    — Possible, répliqua Dési.


    — Sérieusement ? Qu’avez-vous fait ?


    — Rien, et lui non plus, dit-elle avant de soupirer, l’air abattu. L’hyperémotivité est un effet secondaire courant en cas d’AVC. Joe pourrait pleurer devant une publicité pour des produits d’hygiène féminine, à condition qu’il y ait la bonne musique.


    — Mais a-t-il progressé, ou me devez-vous des heures de travail ?


    — Eh, mais de quel côté êtes-vous ? s’écria-t-elle, les yeux pétillants de malice.


    — N’essayez pas de vous défiler seulement parce que vous avez peur, rétorqua Zach. Même si je comprendrais.


    Il se faisait l’impression d’être un collégien en train de taquiner une jolie fille.


    — Peur ? Moi ? s’indigna-t-elle en croisant les bras. Votre heure sera la mienne, cowboy. Dites-moi seulement ce que vous voulez.


    Le cœur de Zach s’emballa. Ce qu’il voulait ? Il secoua la tête.


    — Attendez.


    Il devait rester concentré sur son père.


    — Ne vous inquiétez pas, dit-elle en battant des cils, radieuse. Je n’ai même pas encore commencé. Il ne va pas comprendre ce qui lui arrive.


    Il aurait dû se douter qu’elle ne baisserait pas les bras aussi facilement. Le désir le submergea, si violent qu’il resta sous le choc un instant.


    Jamais il n’avait ressenti ça depuis la mort de Cale. Carson pensait que c’était lui, mais Zach savait que c’était faux. Quelles que soient les ondes radio sur lesquelles il avait été branché autrefois, tout avait dû se dérégler, car les femmes ne le regardaient plus de la même façon. Seule Dana l’avait appelé deux ou trois fois, certainement par pitié. Les femmes qui avaient eu vent de l’accident l’évitaient. Ou, pire, le dévisageaient avec cette fichue compassion qui lui donnait envie de tout foutre en l’air.


    Mais même les femmes qui n’avaient aucun moyen de savoir qui il était ou ce qu’il avait fait le dédaignaient, comme si elles étaient persuadées qu’il n’avait pas ce qu’elles voulaient.


    C’était un soulagement, admit-il pour lui-même, honteux. Il n’avait ni le temps ni l’énergie pour entretenir une relation amoureuse avec qui que ce soit. Sa chance avait tourné, et cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Un homme adulte qui s’était détourné du sexe.


    Mais Dési lui lançait ce regard. Comme si le charme opérait encore.


    Et cela le soulageait encore plus.


    — Mais, pour l’instant, je suis tout à vous, reprit-elle avec une moue irrésistible. Alors dites-moi ce que je dois faire. Mettez-moi au travail.


    Elle le regarda avec douceur, un léger sourire aux lèvres.


    Il sentit un déclic en lui, comme s’ils avaient atteint une compréhension muette. Les chances que quoi que ce soit fonctionne, même à court terme, entre un homme comme lui et une femme comme elle étaient très minces. Ils n’avaient rien en commun. Il doutait qu’ils pourraient trouver ne serait-ce qu’un restaurant qui leur plairait à tous les deux.


    Mais elle était là, souriant et se tortillant comme Pépère quand il avait rongé les bottes de quelqu’un.


    — Au travail, répéta-t-il. Oui.


    Il était dans de beaux draps.


    La première fois qu’il l’avait rencontrée, l’été précédent, il avait su que ce n’était pas le genre de fille qu’on oubliait aussitôt après l’avoir séduite. C’était une femme indépendante. Elle se débrouillait très bien toute seule. Elle n’avait pas besoin d’un homme, mais il était prêt à parier qu’elle en prenait un quand elle voulait, et que celui qu’elle choisissait ne s’en plaignait pas.


    Mais ils venaient de mondes différents, et la vie de Zach était franchement chaotique ces temps-ci.


    — Zach ?


    La lumière s’éteignit dans les yeux de Dési, et son sourire disparut.


    — Je peux y retourner et réessayer de le faire travailler, si vous voulez.


    Elle voulait jouer ? Alors c’était parti.


    — Pas question, Princesse. On a passé un accord.


    — Parfait. Alors où sont les pelles ? Je ferai ce que vous voulez.


    — J’ai une meilleure idée. Vous avez déjà fait de la motoneige ? demanda-t-il avec un sourire. Il faut que j’aille voir comment vont les chevaux.


    — Non, mais je suis partante.


    — Dans ce cas…, commença-t-il en la regardant de haut en bas. Vous devriez peut-être nous emprunter des vêtements plus chauds.


    Elle considéra sa tenue, lissant le daim sur ses cuisses et ses hanches.


    — Pourquoi ? C’est entièrement doublé. C’est super chaud.


    — Peut-être pour aller au centre commercial, répondit-il. Mais vous allez geler sur la machine. Et oubliez les talons. Sérieusement.


    — Écoutez, je déteste emprunter des affaires aux autres. Allons-nous faire quoi que ce soit ? Ou seulement rester sur la motoneige ?


    — Nous allons rester sur la motoneige, mais…


    — Alors il n’y a aucune raison pour que je ne le fasse pas avec style. Laissez-moi être une fille, d’accord ? Avant de devenir une ouvrière agricole ?


    Elle se pencha et caressa le cuir souple de ses bottes.


    — Ne vous inquiétez pas, mes jolies. Maman ne vous oubliera pas.


    Ainsi penchée en avant, elle offrait une sacrée vue à Zach.


    — Si je ne peux pas les porter, je ne viens pas.


    Elle se leva et se déhancha devant lui pour appuyer ses mots. Il eut le souffle coupé. Il avait la tête qui tournait. Bon sang. Si les gens de Ski-Doo tournaient une publicité, ils n’auraient pas trouvé plus belle femme que Dési pour exhiber ses longues jambes sur la machine, ou pour s’allonger, un talon en l’air. Elle provoquerait un pic dans les ventes qui pourrait à lui seul changer le futur de l’entreprise.


    Il secoua la tête, mais les images lui venaient encore. Il était difficile de contredire une femme qui voulait s’asseoir derrière lui… enrouler ses jambes autour de lui… Mais rester assise une heure dans le vent était une autre histoire.


    Il pressa ses doigts sur son front. Il pourrait peut-être forcer physiquement son imagination à arrêter de s’emballer.


    — Dési, sérieusement, insista-t-il en se rappelant qu’il devait être raisonnable. J’ai peur que vous n’ayez trop froid là-dehors.


    — Ne craignez rien.


    Dési caressa le cuir de sa botte, puis glissa sa main le long de sa jambe. Il eut soudain la bouche sèche. Sa gorge se serra. Il avait aussi une vue plongeante sur son décolleté. Elle mourrait de froid.


    Mais elle serait sublime tout du long.


    — Prenez une photo, si vous voulez, dit-elle avec malice en se redressant. Ça dure plus longtemps. Et maintenant, en route !


    Elle le suivit sur le côté de la grange, sous l’avancée où il rangeait ses motoneiges.


    — Vous vous assiérez derrière moi, d’accord ?


    Il désigna la portion du siège réservée aux passagers… où il sentirait ses seins pressés contre son dos. Il aurait de la chance s’il ne les faisait pas entrer en collision avec le flanc d’une montagne.


    — C’est simplement pour vérifier que les chevaux vont bien. Les compter, s’assurer qu’aucun n’est blessé ou malade.


    — Que ferez-vous si c’est le cas ?


    Un pli se forma entre les deux sourcils de Dési, et, l’espace d’un instant, la déesse incroyablement sexy fut remplacée par la fille qui avait serré le chaton contre son cou.


    — On ne peut pas faire grand-chose, admit-il. Si c’est simple, comme une blessure infectée, une injection d’antibiotiques à action prolongée devrait faire l’affaire. Mais ce sont des animaux sauvages. Pour toute autre intervention, on a besoin d’un fusil tranquillisant, et nous ne sommes pas équipés.


    — Que voulez-vous dire ? s’enquit-elle, l’air soucieux.


    Il ramassa son calibre 22, s’assura qu’il était vide, et le rangea dans son étui, qu’il passa sur son épaule.


    — Une bonne vie. Une mort rapide, digne.


    — Ils en ont de la chance, ironisa-t-elle.


    — Eh, je n’aime pas ça. Mais un cheval blessé qui ne peut pas chercher de nourriture mourra de faim. Je dois prendre soin de ces animaux, et je ne laisserai jamais une telle chose arriver.


    — N’avez-vous pas dit que vous leur apportiez de la nourriture parfois ? Vous ne pouvez pas faire ça ?


    — Fournir de la nourriture à un troupeau pendant un hiver rude et nourrir un animal qui ne peut se débrouiller seul sont deux choses très différentes. Les autres chevaux de la horde isoleraient le cheval malade et il n’aurait pas accès à la nourriture, expliqua-t-il avant de se tourner vers elle. Vous protestez toujours autant ?


    Elle le toisa d’un air narquois.


    — C’est ce qui se dit.


    Il tourna la clé et actionna le moteur.


    — Montez, Princesse, dit-il après avoir enfourché l’engin. Je vais y aller mollo avec vous. Mais prévenez-moi si vous avez trop froid, d’accord ?


    Elle repoussa ses cheveux de son visage et se glissa derrière lui.


    — Ne vous inquiétez pas pour moi, cowboy. Foncez.

  




  
    Chapitre 5


    Maudite soit sa grande gueule. Et sa vanité.


    Elle bougea les pieds sur le marchepied de la motoneige, priant pour ne pas tomber, regrettant de ne pas avoir plus d’adhérence pour garder l’équilibre.


    — Ça va ? hurla Zach, ses mots s’envolant dans le vent.


    Dési voulut répondre, mais elle était incapable de bouger les lèvres. Elle ne sentait plus ses joues. Ni ses sourcils. Ni ses orteils.


    Au début de l’excursion, elle se tenait aux barres le long de ses cuisses. Mais quand Zach avait accéléré, la vitesse l’avait projetée en arrière, et elle l’avait attrapé par la taille, nouant ses mains devant lui, enfouissant son visage contre son dos. Désormais, elle ne pouvait plus changer de position. Ses bras pouvaient tout aussi bien être gelés. Si elle voulait parler, elle avait peur que ses lèvres ne puissent former les mots.


    Le grondement du moteur et le corps de Zach entre ses jambes lui rappelaient délicieusement la sensualité qui faisait tant d’étincelles entre eux. C’était contradictoire et frustrant ; parfois, elle jurerait qu’il la contrariait délibérément, mais, d’autres fois, elle retrouvait le feu qu’ils avaient attisé à leur première rencontre. Il avait beau essayer de le cacher, elle lui plaisait.


    Zach montra une crête du doigt, se protégeant les yeux du soleil. Dési tourna la tête et cligna des yeux ; elle avait l’impression que ses os étaient gelés. Elle avait le nez qui coulait, mais elle ne voulait pas risquer sa vie pour l’essuyer. Bon sang. Zach serait mort de rire.


    Elle regarda ce qu’il montrait mais ne vit rien. Heureusement, elle portait des lunettes de soleil, sans quoi ses yeux seraient gelés eux aussi.


    — Je vais tourner autour, cria-t-il par-dessus le bruit du moteur. Ça va pencher un peu, alors accrochez-vous.


    Quand il tourna la tête, sa bouche se retrouva dangereusement près de la sienne. Elle vit sa barbe de trois jours sur son menton, ses traits sculptés entre sa mâchoire et sa pommette, ses lèvres légèrement entrouvertes, comme elles devaient l’être, pensa-t-elle, quand il faisait l’amour.


    — D’accord ! répondit-elle en criant.


    Ou essaya-t-elle de répondre du moins. Le son émanant de sa gorge endolorie franchit ses lèvres gercées et inertes dans un couinement.


    C’était une séductrice hors pair.


    Quand il fit le tour de la crête et entama la montée abrupte, Dési sentit qu’il faisait basculer son poids pour compenser l’inclinaison et garder l’équilibre. La hanche de Zach était pressée contre sa cuisse, chaude et ferme, glissant sur le cuir. Elle voulut l’imiter, mais ses fesses refusèrent de glisser. Elle poussa sur ses pieds pour se décoller de la surface en caoutchouc, et son pied glissa. Malgré ses efforts, ses mains se détachèrent l’une de l’autre. Au ralenti (c’était du moins son ressenti), elle s’éloigna de Zach et de la machine.


    En un instant, il n’y eut plus que l’air frais autour d’elle.


    Dési vit l’horizon faire un tour complet avant d’atterrir sur la neige soyeuse, rebondissant sur le sol avant de s’immobiliser, se sentant aussi gracieuse et maîtresse de ses mouvements que ce pataud de Pépère.


    Elle entendit vaguement Zach hurler son nom. La neige crissait sur sa peau, elle en avait plein les yeux, plein la bouche. Elle tenta de reprendre son souffle, toussant, crachant. Elle avait mal aux dents, les sinus en feu, et entre le froid, le choc et la luminosité, elle n’y voyait rien. Ses lunettes de soleil avaient disparu.


    Zach arriva enfin et s’agenouilla à côté d’elle.


    — Dési ? Ça va ? Ne bougez pas. Vous pouvez parler ?


    Elle s’efforça péniblement de se redresser, de répondre, mais elle avait l’impression de nager dans du sirop. Elle avait si froid que ses membres pétrifiés refusaient de lui obéir.


    Elle finit par réussir à s’asseoir et se passa une main gantée sur le visage.


    — Ça va.


    Au moins, elle n’avait plus de morve au bout du nez.


    Zach avait eu raison, maudit soit-il. Et maintenant qu’il avait constaté qu’elle était en un seul morceau, son inquiétude s’envola.


    — Bon sang, Dési, ne me faites pas des frayeurs pareilles.


    — Désolée si je vous ai mis dans l’embarras, dit-elle après avoir éternué.


    Elle parvint à se mettre à quatre pattes, mais l’une de ses bottes glissa et elle s’étendit dans la neige de tout son long.


    — Ben alors, Princesse ? l’interpella Zach, au bord du fou rire. Il va falloir travailler votre descente, mais je vous donne quand même un bon cinq sur dix.


    Il la prit finalement en pitié. Il rapprocha adroitement la motoneige, lui tendit la main et la fit grimper sur ses genoux, comme s’il était le Lone Ranger à la rescousse d’une demoiselle en détresse.


    Elle avait envie de le frapper. Hélas, elle était incapable de fermer le poing.


    — Je vous l’avais dit, lança-t-il.


    — V-vous m’aviez dit… quoi ? parvint-elle à articuler à grand-peine.


    Zach posa ses mains sur les hanches de Dési et la fit glisser vers l’avant. La chaleur corporelle du cowboy l’avait déjà réchauffée. Ce confort soudain fit trembler ses jambes. Puis il s’installa derrière elle, l’enveloppant de ses cuisses, et attrapa les poignées en passant ses bras autour d’elle.


    — Je vous avais dit que vous n’étiez pas habillée comme il fallait.


    Son souffle chatouillait ses cheveux près de son oreille gelée ; sa chaleur la fit frissonner.


    — Vous auriez dû prendre la veste de ma mère. Et ses bottes.


    Il dirigea la machine, l’encadrant de ses bras, et, entre le pare-brise devant elle et le corps de Zach derrière elle, son sang parvint enfin à retrouver son chemin dans ses veines pour réchauffer ses bras et ses jambes. Seulement, lorsque la chaleur retrouvée de son corps fit fondre la neige collée à son pantalon, l’humidité lui donna encore plus froid.


    Puis elle vit la horde de chevaux.


    Il y en avait huit, huit magnifiques chevaux sauvages, leurs robes variant du chocolat noir à une couleur biscuit plus claire. Ils étaient parfaitement immobiles, le pelage épais et laineux, les poils givrés par la glace.


    — Vous voyez celui-là ? demanda Zach en pointant un mâle du doigt.


    Ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres du visage de Dési, pour qu’elle puisse l’entendre malgré le bruit du moteur. Elle sentait sa voix gronder dans sa poitrine, pressée contre son dos.


    — C’est l’étalon. Celui qui commande. Il les dirige tous et s’occupe d’eux.


    Les chevaux surveillèrent la machine bruyante avec méfiance, mais sans peur. Ils connaissaient Zach.


    Zach garda une allure constante, restant à distance, et regarda les animaux, les compta, les observa. Enfin, satisfait, il braqua la machine pour partir et accéléra.


    Cette fois, Dési fut projetée contre le corps puissant de Zach. Pouvant à présent poser ses mains sur les poignées et étant retenue par Zach, elle put enfin ressentir l’ivresse de l’excursion, la joie pure de la vitesse. Elle n’avait même plus froid.


    Derrière elle, Zach poussait des cris de joie.


    — Comment ça va, Princesse ?


    Elle se tourna pour qu’il puisse l’entendre et faillit lui cogner la tête.


    — Bien. C’est amusant. Vous avez vu ce que vous vouliez voir ?


    — Oui. Ils ont l’air d’aller bien. Ils trouvent assez de nourriture pour l’instant. Je vais certainement devoir commencer à les nourrir d’ici un mois. Surtout si l’un d’eux pouline en avance. Vous êtes sûre que vous avez assez chaud ?


    — Ça va. Vous avez assez de place ?


    Elle essaya d’avancer un peu, mais ne parvint pas à dégager davantage d’espace. C’était presque sensuel d’être assise à califourchon sur la machine grondante, ses jambes enserrant le même cuir que lui, à quelques centimètres de distance seulement.


    — Ne vous inquiétez pas pour moi, lui dit-il en l’attrapant par la taille d’un bras pour la tirer tout contre lui, la tenant fermement entre ses jambes. Tout va très bien.


    Ils reprirent le chemin inverse, mais à une telle vitesse cette fois qu’ils étaient parfois suspendus dans les airs. Dési criait et riait. Il devait être fou ! Mais il maniait habilement la machine, et, ne craignant plus de tomber, elle put se laisser aller et profiter du voyage.


    En vérité, elle fut presque déçue en arrivant de devoir renoncer à la chaleur réconfortante du corps de Zach. Toutefois, lorsqu’elle descendit de la motoneige, elle prit conscience qu’elle était transie de froid.


    — Holà, dit Zach en la prenant dans ses bras.


    Ses jambes ne répondaient plus. Son pantalon était complètement gelé.


    — Vous êtes engourdie par le froid, hein ? Venez. Allons nous mettre au chaud.


    Sur ces mots, il la souleva dans ses bras, comme si elle ne pesait pas plus lourd que la petite Lulu.


    — Posez-moi ! protesta-t-elle, mais il n’en tint pas compte. Zach, je vais bien. Vous allez vous ruiner le dos.


    — Probablement, répondit-il dans un grognement. Ne vous inquiétez pas pour ça. Vous intimidez peut-être beaucoup d’hommes, mais pas moi.


    — Oh !


    Elle se débattit pour se libérer de son étreinte, mais il ne la lâcha que lorsqu’il eut atteint le porche.


    — Vous n’êtes pas une brindille, dit-il en enlevant de la neige dans le dos de Dési, mais croyez-moi, aucun homme n’y verrait rien à redire : vous avez ce qu’il faut où il faut.


    Elle cligna des yeux, interdite, aussi troublée qu’une adolescente face à son premier amour.


    — Maintenant, je meurs de froid et de faim. Si vous avez fini de discuter, j’aimerais me réchauffer et manger, poursuivit-il avant de secouer la tête. Je n’arrive pas à croire que je vous aie laissée sortir dans cette tenue.


    L’esprit et la bouche de Dési finirent par se reconnecter.


    — Je n’aurai pas de séquelles, à part mon ego qui en a pris un coup.


    — Je crois que vous ne comprenez pas, Dési. Vous auriez pu vous blesser.


    Elle inspira pour protester, mais il leva un doigt pour l’en empêcher.


    — Non, non, dit-il. Pas de discussion. Vous êtes sur mes terres. À partir de maintenant, vous faites ce que je dis.


    Toutefois, dès qu’ils furent à l’intérieur, elle se rendit compte qu’il n’avait pas le monopole de l’autorité. Sous le porche, ils retrouvèrent une femme qui ramena Dési dans les années 1950, avec son menton frémissant et sa permanente impeccable.


    — Salut, Grace, dit Zach. Vous vous souvenez de Désirée ?


    Dési avait brièvement rencontré Grace Henderson et sa sœur jumelle Angie à l’inauguration du refuge pour mustangs de Carson, juste assez longtemps pour savoir qu’elle serait incapable de les différencier l’une de l’autre. Elle demanderait à Zach comment il y parvenait.


    — De toutes les idioties que tu as faites, Zachary Gamble, celle-ci remporte la palme.


    Rory avait informé Dési que Grace tenait une auberge à Lutherton, et qu’Angie cuisinait et faisait le ménage pour ceux qui rémunéraient ses services. Et pour quelques autres qui ne les rémunéraient pas. C’était un duo de mères poules bavardes.


    — Ce n’est pas sa faute, Grace. Ça ira, une fois que je me serai réchauffée, le défendit-elle. Ce n’est pas grave.


    — Pas grave ? répéta Grace, incrédule, en touchant la joue de Dési du revers de la main. Vous êtes glacée. Savez-vous combien de gens meurent de froid chaque hiver ?


    — Combien ? demanda Zach.


    Il adressa un regard à Dési ; il réprimait un sourire.


    Grace retira la veste de la jeune femme et frotta ses mains le long de ses membres, qui refusaient toujours de coopérer, ne tenant pas compte de la question de Zach.


    — Chaque hiver, c’est la même chose. Les gens sont trop butés pour s’habiller comme le temps l’exige, trop ignorants pour rentrer au chaud. Ou trop égocentriques pour raisonner les butés et les ignorants.


    On ne pouvait pas se tromper sur la catégorie dans laquelle Grace classait Dési. Mais il y avait de la douceur, bien que vive, dans ses mains fourbues par le travail, et de l’inquiétude derrière sa colère.


    — Croyez-moi, dit Dési en toute sincérité, j’ai compris la leçon.


    — Venez ici, mon enfant, dit Grace en conduisant Dési à la table de la cuisine. Asseyez-vous. On va vous servir un bon repas chaud et tout ira mieux. J’ai apporté un parmentier de mouton, dit-elle en s’asseyant. J’ai vu qu’Angie avait apporté de la soupe. Je suis sûre qu’elle est délicieuse, mais vous aurez besoin de manger un plat plus consistant après avoir frôlé la mort. Melissa !


    Sa fille apparut furtivement au coin du mur, l’air renfrogné.


    — Quoi !


    — Sers une assiette à notre petit glaçon citadin ici présent. Et fais vite avant qu’elle ne tombe dans les pommes.


    — Je vous jure, insista Dési, une soupe, ça ira très bien.


    Ses yeux la brûlaient toujours et elle avait l’impression que ses mains et ses pieds, engourdis et peu coopératifs, étaient en caoutchouc. Elle ouvrit grand la bouche dans l’espoir de retrouver des sensations dans ses lèvres, et grimaça en les sentant se fendre.


    Grace posa un bol en faïence devant elle.


    — Mangez. Et ne venez pas pleurer que vous avez faim dans dix minutes.


    Dési prit le bol au creux de ses mains et la chaleur pénétra ses doigts glacés, le froid laissant place à de vifs picotements, comme si des milliers d’aiguilles froides et brûlantes à la fois pénétraient sa peau. Elle ramassa la cuillère, mais elle lui glissa des doigts.


    — Nous sommes restés dehors plus longtemps que je ne le pensais. Je lui avais pourtant dit qu’elle aurait froid, dit Zach. J’y ai droit aussi ? demanda-t-il ensuite à Melissa d’un air interrogateur.


    — J’suis pas ton esclave, répliqua l’adolescente en haussant un sourcil orné d’un piercing. Je t’attends dans la voiture, ’man.


    — Tu lui as dit qu’elle aurait froid ? répéta Grace. Tu es un vrai gentleman, ma foi.


    Grace s’était assise et avait posé les jambes de Dési sur ses genoux. Elle retira ses chaussettes détrempées en secouant la tête. Dési grimaça, puis elle vit ses orteils violets. Sa pédicure avait un mois, et le vernis couleur café, si beau quand elle l’avait appliqué, lui donnait à présent l’impression que ses pieds étaient les malheureuses victimes d’un trek dans l’Everest.


    — J’imagine que tu lui as aussi dit de mettre des bottes adaptées, lança Grace avec ironie. J’ai nourri beaucoup de gens à la petite cuillère, Désirée, dit-elle ensuite en désignant le bol de soupe au bœuf et à l’orge qui sentait divinement bon. Si vous ne voulez pas que je vous rajoute sur la liste, mangez. Oh, ne me dites pas que vous êtes végétarienne ?


    — Non !


    Ce n’était vraiment pas le moment d’exprimer ses opinions sur la viande rouge.


    — Vous seriez surprise de voir le nombre de gens qui passent par chez moi, dans mon auberge campagnarde encerclée de ranchs éleveurs de bétail, et qui me disent, avec leur ton moralisateur et suffisant, qu’ils ne mangent pas de viande. Qu’ils veulent manger « allégé ».


    Dési saisit la cuillère et goûta. Le goût jaillit soudain dans sa bouche sèche, puissant, succulent, à tomber par terre. Carottes, navets, oignons et patates marinaient dans l’épais bouillon, mais c’étaient les tendres morceaux de bœuf, fondant sur sa langue, qui faisait de ce plat simple et savoureux le meilleur repas qu’elle ait jamais mangé. Zach avait peut-être raison à propos du bœuf de Twinridge.


    Chaque bouchée traçait un chemin chaud de sa gorge à son estomac, où la chaleur se répandait, réchauffant son sang et ses os.


    En un rien de temps, elle se retrouva à saucer son bol avec un morceau de pain. Grace sourit avec satisfaction.


    — C’est mieux. Il y a un crumble aux pommes tout chaud dans le four, et j’ai préparé du thé, dit-elle en se levant. J’y vais. Un groupe de dames en sortie raquettes ou je ne sais quoi arrive demain, et, si je ne me mets pas au travail, il n’y aura pas de draps propres et mes hôtes mourront de faim. Zach, tout le monde a déjà mangé. Melissa a fait tourner deux machines et j’ai aidé ton père à se préparer à se coucher.


    — Où est maman ?


    Zach servit deux tasses de thé, ajouta une bonne dose de miel dans chacune, et en posa une, fumante et parfumée, devant Dési.


    — Elle est… elle est dans la chambre de Cale, confia Grace, perdant de sa verve, semblant soudain mal à l’aise, inquiète. Je reviendrai demain, préviens-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.


    — Vous n’êtes pas obligée de faire ça, dit Zach en passant son bras autour de ses épaules. Même si j’apprécie tout ce que vous faites pour nous. Maman a seulement du sommeil en retard. Dési et moi nous occuperons de papa demain. Le parmentier était très bon ; merci beaucoup.


    Il l’embrassa sur la joue et la raccompagna à la porte.


    Dési prit soudain conscience qu’à cause d’elle il avait mis plus de temps que prévu à aller voir les chevaux. Elle pouvait au moins se rendre utile en débarrassant la table et en faisant la vaisselle. Mais, dès qu’elle se leva, elle trébucha sur le pied de la chaise.


    — Ouille !


    Elle ressentit une vive douleur dans ses orteils, et, lorsqu’elle tituba pour retrouver l’équilibre, ravalant une salve de gros mots, elle percuta Zach… et renversa du thé brûlant sur son torse et le carrelage.


    — Oh ! Zach, je suis vraiment désolée !


    — Ne bougez pas, tous les deux, dit Grace en soupirant.


    La douleur n’était rien comparée à l’humiliation qu’elle ressentait, à se tenir ainsi debout tandis qu’on la nettoyait comme une enfant de deux ans. Elle eut soudain les larmes aux yeux et elle les essuya, puis vit avec désarroi les bavures noires qui tachaient ses doigts. Elle devait avoir du mascara partout sur le visage. De mieux en mieux.


    — Je vous en prie, Grace, laissez-moi nettoyer tout ça, supplia-t-elle. C’est moi qui ai mis le bazar.


    Mais Grace était partie chercher une serpillère, rouspétant dans son souffle. Cette fois, le ton agressif ébranla Dési.


    Si seulement elle avait emprunté un manteau et des bottes, elle n’aurait pas été gelée au point de ne plus être capable de tenir sur la motoneige. Zach n’aurait pas eu à la remettre sur la machine comme un sac de patates. Elle ne se serait pas transformée en idiote empotée au visage clownesque à peine capable de se nourrir toute seule. Non seulement elle n’avait été d’aucune aide, mais en plus elle compliqué la tâche des autres.


    Sa gorge se noua et elle sentit sa poitrine se serrer. Elle ferma les yeux. Elle ne pleurerait pas. Ce n’était pas son genre. Elle était celle qui avait les réponses, qui savait ce qu’elle faisait, qui avait un plan et le mettait à exécution avec succès.


    Sauf que, dans l’immédiat, elle ne savait pas ce qu’elle faisait. Ni en ce qui concernait la thérapie de Joe, ni au sujet de quoi que ce soit au ranch.


    Et surtout avec Zach.


     


    Elle était en piteux état. Son maquillage avait coulé, dessinant des coulées noires et des taches sous ses yeux. Le vent lui avait emmêlé les cheveux. Elle avait le nez rouge et les lèvres gercées. Pourtant, malgré tout cela, sans qu’il sache pourquoi, elle était toujours aussi belle.


    — Que lui est-il arrivé ?


    Celia entra dans la pièce et se servit un bol de soupe. Dési se pencha davantage au-dessus de son thé et tira la couverture sur ses épaules.


    — On était en motoneige, expliqua Zach. J’ai pris un virage serré et elle est tombée.


    — Vraiment, fit Celia d’une voix traînante. Toi qui conduis cette machine depuis que tu as deux ans.


    — C’était ma faute, intervint Dési, tête baissée. Je n’étais pas vêtue pour la circonstance. Il m’a prévenue, mais je n’en ai fait qu’à ma tête.


    — J’aurais pu insister davantage.


    Celia les regarda tour à tour, visiblement déconcertée.


    — Si vous le dites.


    Il aurait pu étrangler sa sœur. Ne pouvait-elle pas laisser Dési tranquille ? Elle était fair-play dans cette histoire, plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il fallait avoir du cran pour se lancer en sachant qu’on avait de grandes chances de se ridiculiser.


    Il devait admettre qu’il était impressionné.


    À dire vrai, Zach avait envie de prendre Dési dans ses bras jusqu’à ce qu’elle arrête de trembler, jusqu’à ce que sa peau froide se réchauffe sous ses mains, jusqu’à ce que le masque prudent tombe pour révéler la femme qu’elle était réellement.


    Une seconde. Que lui arrivait-il ? Désirée semblait mettre un point d’honneur à montrer qu’elle était comme ça et pas autrement. Avec son brushing impeccable, elle portait des vêtements de marque, pas des salopettes, des chaussettes en laine et des bottes en caoutchouc. Elle pensait pouvoir remettre Joe sur pied. On ne demandait qu’à voir. Elle ne tenait même pas debout.


    Grace revint, armée d’un rouleau d’essuie-tout et d’une bouteille de détachant.


    — Je vais le faire, dit Dési.


    Le visage écarlate, elle tendit le bras en évitant le regard de Zach. Mais il sentait la colère et la détermination derrière son embarras.


    — Oui, avant que vous ne demandiez, je sais passer la serpillière, Zach, lui lança-t-elle. Rentrez chez vous, Grace. Je vais essayer de ne pas faire brûler la maison.


    Grace lui sourit.


    — Ce n’est pas ce qui m’inquiète ; j’ai plutôt peur que vous ne vous brisiez le cou. Garde un œil sur elle, Zach. Ne faites pas de bêtises.


    Et elle claqua la porte derrière elle.


    — Écoutez, commença-t-il alors qu’elle se mettait à parler également.


    — Je n’aurais pas dû…


    Elle s’arrêta.


    — Allez-y, dit Zach.


    Allait-elle s’excuser ?


    Elle se mit à genoux avec précaution et nettoya les éclaboussures de thé. Sa posture servile était si… inconvenante. Comme si elle était devenue quelqu’un d’autre, un personnage qu’elle n’était plus depuis longtemps.


    — J’aurais dû vous écouter, dit-elle sans le regarder. Je peux être… têtue.


    — Sans blague.


    Après un long moment, elle releva la tête et le regarda droit dans les yeux, l’air faussement timide. Instantanément, il imagina ce qu’elle pourrait être en train de faire dans cette position… Il recula d’un pas en chancelant. Elle fit une boule d’essuie-tout et la lui jeta.


    — Vous n’êtes pas obligé de remuer le couteau dans la plaie, protesta-t-elle. Je connais mes défauts. Mais j’apprends de mes erreurs, d’accord ? La prochaine fois qu’on sort sur la motoneige, je mettrai ce que vous me direz de porter.


    Elle haussa un sourcil à son intention, comme pour le défier. Elle était de retour. Sa honte, son embarras – quel que soit le sentiment qu’elle avait ressenti, il avait disparu, chassé par la princesse maya et son sourire éclatant qui le cherchait et le faisait sourire.


    — Ce que je vous dirai de porter ? Un bikini, par exemple ?


    Il essuya sa chemise, priant pour que son visage ne trahisse pas ses pensées. Et puis merde, il ferait mieux de mettre tout de suite sa chemise au sale. Il se mit à la déboutonner. Il grimaça en tirant sur ses manches. Mince. Le lendemain, ses épaules le feraient méchamment souffrir.


    — Mais à une condition, reprit Dési d’une voix étrange.


    — Laquelle ?


    Il mit sa chemise en boule et la jeta dans le couloir.


    Elle ne répondit pas. Zach ouvrit la bouche pour parler, puis remarqua l’expression de Dési. Elle le regardait fixement. Ou plutôt elle avait les yeux rivés sur son torse nu. Elle cligna des yeux à toute vitesse, et il la vit avaler péniblement sa salive.


    Il avait l’impression que la température de la pièce avait grimpé d’un coup.


    — Dési ?


    — La prochaine fois…


    Elle s’éclaircit la voix et secoua légèrement la tête, un petit sourire aux lèvres.


    — La prochaine fois, c’est moi qui conduis.

  




  
    Chapitre 6


    Une semaine plus tard, allongée dans son lit, redoutant la journée à venir, Dési s’avoua qu’elle perdait pied. Elle n’avait fait quasiment aucun progrès avec Joe. Chaque tâche que lui confiait Zach semblait plus facile à dire qu’à faire, et elle finissait toujours couverte de fumier. Elle n’avait pas l’intention d’abandonner, mais la vie à Twinridge était plus rude qu’elle ne l’avait imaginé.


    Après le premier jour, elle avait planifié pour Joe un traitement qui aurait dû fonctionner. Mais son enthousiasme n’avait pas impressionné le vieil homme, et il se montrait soit passivement indifférent, soit très peu coopératif, soit absolument pas coopératif.


    Elle avait envie de le gifler. Il était en vie, bon sang ! Il avait une famille aimante qui voulait à tout prix qu’il se rétablisse. Ils avaient besoin de lui.


    Dési roula hors du lit et écarta ses cheveux de son visage. Ne savait-il pas que ses chances de guérison s’amenuisaient de jour en jour ? Que tout dépendait du travail qu’il fournissait ?


    Elle se fit une queue-de-cheval haute. Elle n’avait pas besoin de se faire belle pour travailler avec Joe. Et, en ce qui concernait Zach, il semblait considérer que sa journée n’était pas complète si elle ne finissait pas avec des cloques, des bleus ou des contusions. Elle était athlétique, mais elle avait mal à des muscles que la salle de sport ne faisait pas travailler.


    Elle regarda ses mains. Même si elle ne pouvait pas avoir des ongles longs dans le cadre de son travail, elle faisait toujours en sorte qu’ils soient soignés et vernis. Mais, après sa première journée au ranch, le vernis avait été fichu, et elle avait été forcée d’enlever ce qu’il en restait et de se couper les ongles très court. Ce n’était pas mal, après tout. Fonctionnel. Et qu’est-ce que c’était que ça ? Elle regarda de plus près. Ses ampoules étaient devenues des cals. Des cals !


    Contre toute attente, elle ressentit un élan de fierté. Désirée Burke, avec des mains de fermière.


    Elle enfila un tee-shirt et un jean propres sans prendre la peine de se doucher.


    La cuisine était vide, mais, à en croire les miettes et les assiettes posées à côté de l’évier, quelqu’un était passé par là. Elle posa un doigt sur la carafe en verre dans laquelle il restait un peu de café.


    Froid.


    — Maldito.


    Ce qu’elle donnerait pour un bon kawa…


    Dix minutes plus tard, elle pestait toujours contre la cafetière lorsque Marnie entra dans la cuisine, les yeux encore embués de sommeil.


    — On ne devrait pas avoir à se battre pour se faire un café le matin, pesta Dési. De quand date ce dinosaure ? C’était un cadeau de mariage ou quoi ?


    Elle appuya sur un bouton et ne bougea plus, attendant que la machine siffle et goutte, signes synonymes de victoire. Rien.


    — Il faut le faire comme il faut, dit Marnie.


    Elle agita le fil, secoua le filtre et appuya sur le bouton. Cette fois, la cafetière se mit en marche.


    — Vous voyez ? C’est facile, dit-elle d’une voix rauque.


    — Je vais vous acheter une machine à expresso, dit Dési. Quand vous l’aurez, vous vous demanderez comment vous avez fait pour survivre sans.


    C’est à cet instant que Celia fit irruption dans la pièce.


    — Le café de maman est très bon, dit-elle en prenant une tasse derrière Dési. Et on ne paie pas quatre dollars la capsule.


    Dési se mordit l’intérieur de la joue. La sœur de Zach traversait une passe difficile. Sa vie avait été chamboulée. Elle avait perdu son frère. Sa famille était sous le choc. Elle avait été obligée d’interrompre ses études. Son agressivité n’avait rien de personnel.


    — Je veux dire, elles font mousser le lait, y dessinent des cœurs, et alors ? poursuivit Celia en servant un café à sa mère, avant d’ajouter de la crème et du sucre dans une deuxième tasse. Ça reste du café.


    Elle s’appuya contre le comptoir, les yeux rivés sur Dési.


    — Celia, gronda Marnie, tu as oublié de servir une tasse à Désirée.


    — Oh, s’exclama Celia en ouvrant grand les yeux. Toutes mes excuses ! Je pensais qu’il n’était pas assez bon pour vous. Tenez.


    — Merci, dit Dési.


    Elle parvint à se retenir de lui faire part du fond de sa pensée, ce qui ne fut pas une mince affaire.


    — Allez-vous arriver jusqu’à la grange aujourd’hui, Dési ? demanda Celia.


    La jeune fille embrassa sa mère et s’arrêta sur le pas de la porte.


    — Bien sûr. Comme tous les jours jusqu’ici.


    Une performance digne d’un oscar. Elle avait mal à la mâchoire à force de serrer les dents.


    — Je sais. Je n’arrive pas à croire que vous en redemandiez encore ! s’esclaffa Celia en quittant la cuisine.


    — Besame el culo, marmonna Dési. Salope.


    — Vous avez dit quelque chose ? demanda Marnie, qui était en train de beurrer une tartine.


    — Ça alors, mentit-elle en levant sa tasse. Le café est particulier. Bon. Et si nous parlions de Joe ?


    — Y a-t-il du nouveau ?


    Marnie tourna sa phrase comme une question, mais elle la prononça platement, comme un fait.


    — Il ne progresse pas aussi vite que je l’avais espéré. Je voudrais essayer de nouvelles techniques, si vous êtes d’accord.


    Marnie haussa les épaules.


    — Pourquoi pas. Qu’avons-nous à perdre ?


    — Personne ne me demande mon avis ? demanda Zach, debout dans l’embrasure de la porte.


    — Ne sois pas de mauvais poil, Zachary, prévint Marnie en embrassant son fils sur la joue. Ici, les changements se font au ralenti. Tu es sûr de savoir les choses à temps.


    — J’étais sur le point d’essayer de nouveaux exercices, l’informa Dési. Je vous mettrai au courant quand j’aurai vu comment Joe réagit.


    — Pourquoi attendre ? J’irai le voir de mes propres yeux.


    — Bonne idée, renchérit Marnie.


    La joie qui se lisait sur le visage de Marnie étouffa la réponse de Dési. Joe n’aurait aucune envie d’être humilié devant sa famille, mais Dési ne voulait pas décourager Marnie. Et puis, elle avait le sentiment que Joe se sentait seul. Il ne quittait jamais sa chambre et personne, à part sa femme, ne semblait passer de temps avec lui. Mais qui était-elle pour juger la dynamique de la famille ? Que savait-elle des relations familiales, de la relation père-fils notamment ? Elle les laisserait dire bonjour, puis les chasserait.


    Ils finirent leur café, puis se rendirent ensemble jusqu’à la chambre de Joe. Dési tourna la poignée et poussa la porte, mais avant qu’elle ne puisse entrer, Marnie tira vivement sur son bras.


    Une tasse explosa contre le montant de la porte.


    — Laissez-moi tranquille !


    Zach s’appuya contre le mur du couloir, les bras croisés sur la poitrine.


    — Ça promet.


    Pépère, qui rôdait dans leurs pattes, se ratatina sur lui-même en couinant.


    — Je craignais ce genre de réaction, murmura Marnie. Il… n’est pas vraiment du matin ces jours-ci.


    — Ça, c’est ma maman, dit Zach avec un sourire en coin. Elle dédramatise tout.


    Dési s’en voulait de les avoir laissés la suivre.


    — C’est peut-être à cause de votre abominable café. Écoutez, entrez, dites bonjour, et je commencerai la séance quand vous serez partis.


    Zach l’observa.


    — Vous voulez nous empêcher de voir quelque chose ?


    — Ce n’est pas ça ! Oh, oubliez.


    Ils ne lui feraient pas confiance avant d’avoir vu comment Joe se comportait avec elle.


    Dési redressa les épaules, inspira profondément et rouvrit la porte. Il était temps de marquer les esprits.


    On aurait dit que la colère de Joe l’avait épuisé. Mais son revirement constant entre rage et apathie préoccupait Dési. Cela faisait-il partie des changements comportementaux associés à un AVC ? Ou était-ce autre chose ?


    Une fois les salutations faites, Dési leur fit signe de reculer.


    — Commençons par le commencement, dit-elle ensuite à Joe. On va faire des exercices de mobilité, d’accord ? Il faut continuer à bouger.


    Le bras en écharpe de Joe pendait mollement. Mais, dès qu’elle le prit pour le secouer, elle sentit le spasme musculaire typique qui apparaissait souvent à ce stade. Elle ressentit un frisson d’excitation et se tourna vers Zach. Il se tenait dans un coin de la chambre, les bras croisés, le regard dur, inexpressif. Ce n’était pas son père que Zach voulait observer. C’était elle. Marnie, quant à elle, perchée sur le bord d’un fauteuil, avait les yeux rivés sur son mari et se mordait la lèvre, pleine d’espoir.


    Dési se retourna vers Joe. Il y avait du désespoir dans ses yeux, de la terreur presque. Il serait incapable de faire quoi que ce soit avec autant de pression.


    — Eh, que se passe-t-il ? demanda Celia en passant la tête par la porte ouverte. Qu’est-ce que je loupe ? Ça va, papa ?


    Elle entra dans la pièce, embrassa Joe sur la joue, puis se retourna pour les regarder tous.


    — Quoi ?


    Dési observa l’interaction entre frère, sœur et mère, et ressentit cette curiosité et cette envie familières ; elle reprit la parole, comme toujours, pour repousser ces sentiments.


    — Des exercices matinaux, expliqua-t-elle. Nous étions sur le point de commencer.


    — Vraiment ? Et vous avez pensé qu’il avait besoin de spectateurs ? demanda Celia avec mépris.


    — Non, je…, protesta Dési.


    Elle regarda Joe. Il s’était replié sur lui-même, comme un animal blessé essayant de se rendre invisible. Elle sentit le rouge lui monter au visage.


    — Venez, dit Celia en tirant Zach et Marnie dans le couloir. Laissons la faiseuse de miracles agiter sa baguette magique en paix.


    Le sarcasme qui pointait dans la voix de Celia ne fit qu’accroître la colère et la frustration de Désirée.


    — Bonne idée, ma puce, dit Marnie tandis que Celia les faisait sortir.


    Mais lorsque la jeune fille se pencha pour fermer la porte, Dési attrapa la poignée et sortit avec eux. Elle prit une profonde inspiration et se rappela qu’elle devait baisser la voix. Elle ne voulait pas contrarier Joe davantage.


    — Manda huevos ! siffla-t-elle. Bien sûr que Joe n’a pas besoin que sa famille le regarde bêtement. Bien sûr que Celia a raison, dit-elle avec sarcasme, ravie de voir les joues si pâles de la jeune fille s’empourprer. Si je vous ai laissés venir avec moi, c’est parce qu’il passe trop de temps tout seul, parce que je ne vois personne d’autre que Marnie lui rendre visite.


    Zach eut l’air mal à l’aise et évita son regard.


    — Je viens le voir tous les jours.


    — Il se sent seul, Zach. Il a peur. Il ne sait pas si sa vie va évoluer. Il a besoin de vous.


    Celia fit la moue.


    — Pourquoi faites-vous ça ?


    — Quoi donc ? demanda Dési en plantant ses mains sur ses hanches.


    — Ce truc de fausse Latino.


    — J’te jure, Cécé, marmonna Zach.


    — Arrêtez, vous tous, intervint Marnie. Celia, tu ne nous aides pas avec cette attitude. Désirée, je vais rester avec mon mari un moment. Il est manifestement malheureux. Vous pourriez peut-être réessayer dans quelques heures ?


    — Bien sûr.


    — Zach, je suis sûre que tu peux occuper Désirée en attendant.


    Celia ricana, puis leva les mains lorsque Zach et Marnie se tournèrent vers elle.


    — J’y vais, j’y vais. Punaise. Viens, maman.


    — Manita prétentieuse, marmonna Dési. Je lui jetterais bien ma tasse à la figure.


    Zach éclata de rire, puis lui fit signe de la suivre.


    — Elle ne vous porte pas dans son cœur. Nous devrions peut-être vous mettre sur un ring, toutes les deux, pour voir laquelle en ressortirait vivante.


    — Ne me tentez pas.


    Ils se rendirent droit dans l’entrée, où Zach se mit à empiler ses vêtements d’extérieur. Dorénavant, Dési empruntait régulièrement une flopée de vêtements d’hiver désignés comme les siens. Super moches, mais, au moins, elle ne mourait pas de froid.


    — Alors, à quelle tâche vais-je lamentablement échouer aujourd’hui ?


    Elle suivit Zach dans la neige jusqu’à l’abri où il rangeait les motoneiges.


    — Je dois ramener des génisses. Nous irons les chercher à cheval avec des chiens, mais je dois d’abord les trouver. Ça ira plus vite en motoneige. Vous pensez pouvoir me suivre ?


    Il retira la bâche de deux machines.


    — Vous allez regretter vos paroles, cowboy, dit-elle avant de pousser un cri de joie en brandissant le poing. C’est parti !


     


    Zach devait le lui accorder : Dési apprenait de ses erreurs. Elle maniait la machine comme si elle avait été motarde dans une autre vie. Ce qui ne l’aurait pas surpris.


    Ils gravirent une nouvelle pente, et il ralentit pour parcourir l’horizon du regard, s’efforçant de ne pas s’inquiéter. Le troupeau était loin. Ce serait difficile de ramener le bétail, une fois qu’il l’aurait localisé. Une seconde. Il plissa les yeux pour mieux voir malgré les rayons de soleil. Ce pouvait être un troupeau d’élans. Il agita le bras pour attirer l’attention de Dési, et ils repartirent.


    Elle le dépassa à toute vitesse, puis passa une congère, décollant dans les airs.


    — Eh ! hurla-t-il. Ralentissez !


    Il accéléra, la dépassa et lui coupa la route. Ils étaient face à face, à bout de souffle, leurs moteurs tournant au ralenti. Elle avait un sourire jusqu’aux oreilles, et il ne put s’empêcher de sourire à son tour.


    — Vous essayez de vous tuer ? Ou de me tuer, moi ?


    — Détendez-vous, on s’amuse ! s’exclama-t-elle. On va où, maintenant ?


    — Regardez par là, dit-il en pointant le troupeau du doigt. Je pense que ce sont elles.


    — Je ne vois rien.


    Il descendit de sa motoneige et se plaça derrière elle pour tourner sa tête dans la bonne direction.


    — Là, près de la falaise.


    — Je les vois ! C’est votre bétail ?


    — Je l’espère. Allons vérifier. Mais ne vous approchez pas trop, d’accord ?


    Mais elle était déjà partie ; il remit sa machine en route. Dési filait à toute allure. Il lui fit signe de tourner, mais elle ne le vit pas.


    — Dési, suivez-moi !


    Mince, c’était certainement son troupeau de génisses, qui levaient la tête pour découvrir la source de cette interruption bruyante. Certaines étaient pleines, raison pour laquelle il voulait les ramener au chaud. Elles n’étaient pas familiarisées avec les motoneiges et si Dési se rapprochait trop, elles paniqueraient. Il accéléra encore, mais Dési avait trop d’avance.


    Il partit à la perpendiculaire par rapport à sa route, espérant qu’elle le remarquerait et changerait de trajectoire. Allez, Dési !


    Les bêtes s’agitèrent, leurs cris d’angoisse créant un nuage de buée autour d’elles. Mais Dési avançait toujours. Avait-elle l’intention de leur rentrer dedans ? Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?


    Une première génisse se détacha du troupeau, courant maladroitement sur le sol gelé. Dési sembla enfin le remarquer. Elle ralentit, puis chercha Zach des yeux. Enfin, elle détourna sa motoneige de sa trajectoire. Il s’arrêta et stoppa son moteur, observant son bétail, espérant que ses bêtes ne se blesseraient pas.


    Dési s’arrêta à côté de lui dans un jet de neige.


    — Désolée, dit-elle, essoufflée. Je ne vous ai pas vu.


    — Sans déc’, répondit Zach. Vous voyez ça ? C’est à ça que ressemble un troupeau de génisses paniquées. C’est exactement ce que je voulais éviter.


    Elle cligna des yeux et son sourire disparut. Elle se tourna vers le troupeau.


    — Mais je pensais que vous vouliez les faire rentrer au ranch.


    Il inspira profondément.


    — Oui, je veux les faire rentrer. Mais pas avec ces machines, elles leur font peur. Venez. On rentre. Et cette fois, suivez-moi, d’accord ?


    Elle tira sa capuche sur son visage.


    — Je suis désolée, Zach. Je ne savais pas.


    Il la dépassa ; il ne voulait pas en rajouter. La sortie qui avait commencé dans la bonne humeur avait tourné au vinaigre. Il viendrait chercher les génisses avec Celia le lendemain. Au moins, il savait où aller à présent. Et il avait une liste de petits boulots à donner à Dési quand ils rentreraient à la grange. Il lui montrerait ce qu’il se passait quand elle ne tenait pas compte de ses conseils.


     


    Il n’était que midi quand ils étaient rentrés de leur excursion en motoneige, se souvint Dési en se traînant dans la maison, affamée et abattue. Mais Zach l’avait fait travailler dans la grange le reste de la journée ; elle avait nettoyé les box et porté des bottes de paille. Zach lui avait appris à distinguer la paille du foin. La luzerne, le truc vert, c’était de la nourriture. La paille, le truc jaune, était destiné à la couche des bêtes. Peu importait. Au moins, elle savait reconnaître la merde, ce qui était une bonne chose puisqu’elle en était couverte.


    Tant pis. Elle ouvrit la porte du débarras et retira les bottes qu’elle avait empruntées. Une fois rentrée, elle tomba sur Marnie, en train de s’essuyer les mains.


    — J’étais sur le point d’envoyer quelqu’un à votre recherche.


    Dési retira de la luzerne de son soutien-gorge. De son soutien-gorge !


    — Votre fils est méchant, très méchant. Vous le saviez ?


    — Mon Zach ? s’étonna Marnie en souriant d’un air las. Qu’a-t-il fait ? Il a trempé votre natte dans l’encrier ? Venez me racontez ça en mangeant un bout.


    Marnie lui tapota l’épaule et posa un sandwich devant elle. Instantanément, Dési eut l’eau à la bouche. Le pain semblait avoir été fait maison.


    Une fois qu’elle eut enfin l’estomac plein et le temps de respirer un peu, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas totalement perdu sa journée.


    Harvey, le contremaître du ranch, qui avait marmonné quelque chose comme « un taureau avec des seins » quand il l’avait vue dans la grange pour la première fois, s’était montré plus tolérant en apprenant qu’elle savait conduire un fourgon à transmission manuelle. Et il avait admis, à contrecœur, qu’elle pouvait être utile pour entrer des informations concernant les troupeaux dans l’ordinateur, puisqu’il détestait « travailler sur cette maudite machine ».


    Mais quand Pépère avait chassé une souris à ses pieds, ce n’avait pas été un moment de gloire.


    Elle se frotta la hanche, où un bleu apparaîtrait certainement suite à sa chute sur le sol en béton de la grange. Sous les yeux de Celia, évidemment, qui s’était contentée de la regarder comme s’il ne lui manquait plus que le pop-corn. Si les progrès de Joe suivaient le rythme de ses affronts, il se débarrasserait de son fauteuil roulant dès le lendemain.


    Sa cheville faisait de nouveau des bruits étranges. Elle la posa sur son genou et se massa, contente de voir qu’elle avait très peu enflé. Grâce au soutien ferme des bottes de Marnie, certainement.


    — Joseph a hâte de vous revoir, lança timidement Marnie. C’est bon signe, non ?


    Oui. Elle avait une autre séance avec Joe. Elle avait défié Zach de la mettre à l’épreuve, s’était vantée de pouvoir réussir tout ce qu’il lui demanderait de faire et d’être en mesure de faire remarcher Joe.


    — Absolument, répondit-elle avec autant d’enthousiasme que possible. Laissez-moi seulement me changer. Je crois que je suis couverte de bouse de vache.


    — Il n’y a que vous que ça gêne, ma chère. Nous sommes tous passés par là.


    Dési se rendit dans sa chambre et enfila un pantalon de jogging qui ne voyait jamais la lumière du jour d’ordinaire. Mais elle trouverait certainement un autre tas de purin dans lequel se vautrer, vu comment avait commencé sa journée. Autant préserver ses jolies fringues.


    Elle espérait que Joe était prêt à se mettre au travail. Elle était peut-être le jouet de Zach dans la grange, mais, dans ce domaine, c’était elle l’experte. Elle inspira profondément et ouvrit la porte de la chambre de Joe. Il fallait se lancer. Ce n’était pas une lâcheuse. Elle ferait danser Joe, comme elle l’avait promis. Elle ferait tout pour.

  




  
    Chapitre 7


    Zach regarda le ciel matinal par la fenêtre. Des nuages se formaient à l’ouest et la température baissait. Si le vent annoncé arrivait chargé de neige, ils auraient droit au blizzard. Dési et lui devraient se dépêcher. Il avait prévu d’aller chercher le bétail avec Celia, mais le vétérinaire de Chinook l’avait appelée pour qu’elle aille lui prêter main-forte, et Zach n’avait pas eu le courage de lui dire qu’il avait besoin d’elle au ranch.


    — Prête ? demanda-t-il à Dési en avalant son fond de café d’une gorgée. Nous devons y aller et revenir avant que le mauvais temps arrive.


    — Je ne suis pas faite pour fonctionner sans caféine, dit Dési après mûre réflexion.


    — J’en préparerai pour votre retour, dit Marnie.


    — Ça n’aide pas vraiment, marmonna Dési en contemplant le fond de sa tasse.


    — Répétez-le-moi, dit Zach, pour que ce soit clair, et que maman en soit témoin. Vous savez monter à cheval, n’est-ce pas ?


    — En effet. J’ai même pris quelques cours quand j’étais petite.


    — Attendez. À l’anglaise ou façon western ?


    — Euh… comme ils font dans les concours de saut d’obstacle à la télé.


    — Super. C’est l’équitation à l’anglaise, expliqua-t-il en se levant pour mettre la vaisselle dans l’évier. Vous verrez, les selles western sont très différentes. Mais la bonne nouvelle, c’est que je vous fais monter Camaro. Vous n’aurez rien à faire, juste à vous accrocher. Il se chargera de tout le reste. D’accord ?


    — Soyez prudents dehors, tous les deux, les prévint Marnie en pressant ses mains l’une contre l’autre. Si vous êtes pris dans la tempête, attendez. Gagnez une des cabanes et abritez-vous le temps qu’elle passe. Vous m’entendez ?


    Quand ils arrivèrent à la grange, ils trouvèrent Harvey, qui avait déjà équipé Camaro pour Dési et Brasero pour Zach. Il décrocha ses jambières de cuir du mur et les attacha par-dessus son jean.


    — Vous portez les sous-vêtements longs que maman vous a donnés, n’est-ce pas ?


    Dési ne répondit pas. Il leva la tête : elle le fixait du regard, les yeux écarquillés, les joues empourprées.


    — Quoi ? Ce sont des jambières. Vous n’en aviez jamais vu avant ?


    Elle déglutit.


    — Pas de près.


    — Elles me protègent du vent. Je n’en ai pas pour vous, alors vous portez ces longs sous-vêtements ou pas ?


    — Oui. Vous pensez que ça va prendre combien de temps ?


    — Pourquoi ? Vous avez quelque chose de prévu ?


    — Non. Mais le ciel est plutôt menaçant.


    Elle se mordit la lèvre.


    — Si les génisses sont toujours là où elles étaient hier, cela ne devrait nous prendre que deux heures en tout.


    — Alors, c’est quoi l’histoire de ces vaches ?


    Elle se glissa sur la selle, et se leva et s’assit plusieurs fois pour tester les étriers. Zach jugea que c’était bien. Parfait, même. Il se força à détourner les yeux.


    — Les génisses sont des vaches qui n’ont encore jamais eu de petit. Nous gardons toujours l’œil sur elles pendant la saison du vêlage, qui est en mars d’habitude. Mais, cette année, un taureau a brisé une clôture et en a fécondé quelques-unes avec un mois d’avance. C’est difficile de s’opposer à un mâle déterminé de neuf cents kilos.


    Il fit passer le portail à Brasero, attendit que Camaro fasse sortir Dési, puis referma derrière eux. Le vent s’était levé, à peine, mais suffisamment pour l’inquiéter. Les chevaux étaient nerveux ; ils sentaient la tempête approcher.


    Nan et Nell couraient devant eux, leurs queues blanc et noir flottant derrière elles.


    Zach avançait à vive allure en direction du creux où ils avaient localisé le troupeau la veille. Ils étaient concentrés, lui sur la recherche du bétail, elle pour rester en selle, ce qui empêchait toute conversation. Elle serait endolorie le lendemain, cela ne faisait aucun doute, mais il devait admettre que Dési était meilleure cavalière qu’il ne l’avait pensé. Et elle ne manifestait aucune envie de partir seule de son côté, certainement grâce à Camaro.


    Il s’arrêta en haut d’une petite butée et scruta l’horizon.


    — Ça va ? demanda-t-il à Dési.


    — Super ! exulta-t-elle. J’adore cette selle. Elle est bien plus confortable que celles que j’avais essayées.


    Les chevaux descendirent la pente en prenant un chemin plus direct qu’eux en motoneige la veille. À présent qu’ils n’étaient plus à l’abri de la colline, le vent fouettait leurs visages, transformant la neige en éclats de verre cinglants.


    — Une fois qu’on les aura trouvées, on les encerclera, d’accord ? Les chiens feront le reste.


    — Je ne ferai rien tant que vous ne m’aurez rien dit.


    — Pourquoi ai-je du mal à le croire ? plaisanta-t-il en riant.


    La joie de Dési était contagieuse.


    Une demi-heure plus tard pourtant, ils ne riaient plus. Les génisses avaient quitté leur prairie pour se réfugier à l’abri d’un canyon, où elles étaient visibles mais plus difficiles à atteindre.


    — Mince, marmonna-t-il.


    Il pourrait envoyer les chiens en espérant que les génisses coopéreraient. Ou il pourrait descendre lui-même…


    — Zach !


    Il leva la tête et regarda dans la direction qu’indiquait Désirée. Un mur blanc avançait vers eux. Ce qui expliquait pourquoi le troupeau s’était ainsi terré. Malin. Seulement, il devait les faire sortir de là à présent.


    — Qu’allons-nous faire ? Zach ?


    Elle semblait sincèrement pétrifiée. Pourquoi l’avait-il emmenée pour l’assister dans une tâche si complexe ?


    Il fallait qu’il trouve une solution.


    — Nous allons devoir faire vite pour ne pas nous faire prendre par le blizzard. Nell et vous restez ici. Brasero, Nan et moi allons nous poster derrière les génisses pour les faire avancer. Votre mission consistera à les empêcher de s’éparpiller. C’est compris ?


    Elle avait les yeux écarquillés.


    — Non ! J’en suis incapable !


    — Ça ira. Camaro et Nelly feront le plus dur. Vous n’aurez qu’à crier et agiter les bras si une génisse s’écarte du troupeau. Vous y arriverez, Dési. Je le sais.


    Il dirigea Brasero et partit au galop vers la tempête.


     


    Dési caressa le cou puissant de Camaro.


    — J’espère sincèrement qu’il a raison, Camaro.


    Malgré sa peur, la confiance de Zach lui faisait chaud au cœur. Il ne lui tenait pas rigueur de sa mésaventure de la veille, et elle lui en était reconnaissante. Elle espérait seulement ne pas faire pire ce jour-là.


    Elle plissa les yeux pour se protéger de la neige virevoltante. Zach se trouvait désormais derrière le troupeau, allant et venant, poussant les bêtes dans sa direction. De temps en temps, elle apercevait un éclair noir, lorsque Nan s’élançait vers les génisses pour les guider. Elle crut entendre leurs meuglements sourds, mais il était difficile d’en être certaine tant le vent lui battait les oreilles.


    Nell se dressa, les yeux rivés sur le troupeau. Camaro piétina doucement, attentif lui aussi. Comment diable ces animaux savaient-ils quoi faire ? Le bétail approchait. Nell avançait de biais, la tête basse, prête à s’élancer. Dési sentit les muscles de Camaro se tendre sous ses cuisses, juste à temps. Le cheval se posta à côté du chien, empêchant les génisses de s’échapper.


    — À nous de jouer, dit-elle. Sortez-moi de là vivante, d’accord, les copains ?


    Le reste de la cavalcade fut floue. Dési s’agrippa au pommeau de la selle et laissa Camaro libre de ses mouvements ; le cheval expérimenté allait et venait, anticipant les mouvements des animaux, devinant lesquels essaieraient de s’échapper du troupeau. Nell courait autour du troupeau, mordillant les sabots des bêtes qui traînaient pour les faire avancer plus vite. Dési criait et gesticulait autant qu’elle le pouvait, mais, la plupart du temps, elle se contentait de s’agripper à la selle. Le vent et la neige continuaient à souffler et à tomber, mais sans empirer.


    Lorsqu’elle aperçut les dépendances de Twinridge au loin, elle faillit pleurer de soulagement. Elle agita la main et tenta de crier, mais elle n’avait plus de voix. Zach lui rendit son signe, puis montra du doigt l’enclos dans lequel il voulait installer les génisses. Il y avait des arbres pour s’abriter, ainsi qu’une structure en bois avec de la vasière et du foin, comme pour les mustangs.


    Camaro et Nell la guidèrent du bon côté, et le bétail entra dans l’enclos. Zach les suivit jusqu’à ce qu’elles soient toutes entrées, puis il referma le portail en métal.


    — Très bien, hurla-t-il. Nous y sommes arrivés. Rentrons.


    Les chevaux, aussi excités qu’eux d’échapper enfin à la tempête, partirent au galop. Cette fois, leur tâche accomplie avec succès, Dési en profita pleinement. Serrant la selle entre ses cuisses, elle se pencha en avant et lança un cri barbare. Zach et Brasero se joignirent à eux et ils passèrent la dernière colline au galop avant d’atteindre le portail de la cour.


    — On l’a fait ! s’écria Dési. On l’a fait !


    — Ça oui, dit Zach en se penchant pour ouvrir le loquet. Et vous avez été super.


    Elle ressentit un ridicule élan de fierté.


    — Oui, n’est-ce pas ?


    — Entrez vous réchauffer. Je veux en examiner une ou deux de plus près.


    Il avait l’air inquiet.


    — Je ne rentre pas sans vous.


    La tempête était presque sur eux. Elle ne demandait qu’à rentrer au chaud, mais il était hors de question de laisser Zach seul dehors.


    Sans lui répondre, il retourna auprès du troupeau et lui fit signe de le suivre. Cette fois, elle dut donner un petit coup de talons à Camaro, qui n’avait aucune envie de faire du zèle. Dési resta en retrait du troupeau tandis que Zach faisait lentement le tour. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il cherchait, et se demandait comment il pouvait différencier une génisse d’une autre.


    Il lui fit signe de le rejoindre.


    — Restez là. Camaro sait ce qu’il faut faire. Vous avez déjà vu un cheval de cutting en action ?


    Elle secoua la tête.


    — L’une des génisses semble être sur le point de mettre bas. Il faut que je la fasse rentrer. Les autres s’en sortiront ici. Votre rôle est de tenir la ligne, c’est tout.


    — Comment…, commença-t-elle, mais il était déjà parti.


    Camaro secoua la tête et piétina. Nell mit ventre à terre, le regard toujours rivé sur le troupeau. Dési regarda Zach et Brasero danser d’un côté à l’autre, défiant les bêtes, les chassant, puis reculant, jusqu’à ce qu’ils atteignent une vache en particulier. Puis Nan se précipita. En quelques minutes, ils réussirent à séparer la génisse du troupeau, puis la firent entrer dans une série de clôtures en métal menant à l’une des granges. Dès qu’elle fut entrée, Zach ferma la porte en métal. Le boulot était fait.


    — Je vais vérifier que tout va bien, lui cria-t-il. Je vous retrouve à l’écurie.


    Elle retrouva Harvey à l’intérieur. Le contremaître laconique lui adressa deux mots à peine et se contenta de lui prendre les rênes avant de lui faire signe de descendre de selle.


    — Mierda ! s’écria-t-elle en passant une jambe par-dessus la selle. Je ne pourrai peut-être plus jamais marcher. Oh, mon Dieu !


    — Mmm, marmonna Harvey. Asseyez-vous.


    Il désigna une botte de paille et elle clopina avec précaution pour aller s’y affaler, soulagée que Zach n’assiste pas à la scène.


    — Je n’arrive pas à croire que nous soyons rentrés avant la tempête.


    Elle ôta sa capuche et se secoua les cheveux.


    — Mmm-mmm.


    Zach entra et descendit de cheval d’un geste ample. Le temps qu’elle se relève, il avait déjà enlevé la bride et la selle de sa monture. Elle l’observa un moment. Malgré le vent et le froid, il semblait surexcité par leur réussite, et elle ne pouvait quitter des yeux ses jambes toujours cerclées de cuir. Ses mouvements et son attirail attiraient l’attention sur ses puissants quadriceps. Et sur ses fessiers spectaculaires.


    Dési n’avait jamais vu de cowboy dans la vraie vie. En action. De près.


    Elle avait loupé quelque chose.


    Elle s’éclaircit la gorge.


    — Elle a quoi, cette vache ?


    Zach confia sa selle à Harvey.


    — Elle est en plein travail. Nous l’avons ramenée juste à temps. Merci, d’ailleurs. Vous vous en êtes très bien tirée, Princesse.


    Elle sentit une étrange chaleur la parcourir.


    — Camaro et Nell ont fait tout le travail. C’était génial de les regarder faire.


    — Chiens de troupeau et chevaux de cutting, on ne peut pas tenir un ranch sans eux. Je peux te laisser finir ici, Harvey ?


    — Mmm.


    Zach défit la ceinture qui retenait ses jambières de cuir.


    — Avez-vous déjà assisté à la naissance d’un veau, Dési ?


    — Non ! Je pourrai ?


    — Peut-être. Si vous voulez. J’irai voir la génisse de temps en temps, pour savoir comment ça avance. Il est fort probable qu’elle ait son petit pendant la nuit. Mais, la première fois, elles ont souvent besoin d’aide.


    — Je n’ai jamais assisté à la naissance de quoi que ce soit !


    Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’elle pourrait en avoir envie.


    — Ce n’est pas si excitant que ça, dit Zach.


    Mais il souriait.


    Il se mit en route vers la grange où il avait laissé la génisse. Elle le suivit en boitant, des muscles inconnus refusant soudain de coopérer.


    — Vous feriez mieux de prendre un bain, ce soir, conseilla Zach en la regardant par-dessus son épaule, à la fois compatissant et moqueur. Vous êtes une vraie bosseuse, vous le savez, Princesse ? Vous m’impressionnez.

  




  
    Chapitre 8


    — Où est ta mère ?


    Angie bouscula Zach pour aller dans le couloir sans prendre la peine de retirer ses bottes, et se mit à crier en direction des chambres.


    — Si tu dors encore, Marnie Gamble, tu vas m’entendre !


    Zach la suivit. Il faudrait probablement qu’il aille chercher une serpillière. Les jumelles Henderson, Angie et Grace, avaient toujours vécu dans le coin, depuis plus de soixante ans, mais d’aussi loin que Zach s’en souvienne, elles ne s’adressaient plus la parole. Ce qui ne les empêchait pas de faire des commérages sur l’autre dès que l’occasion se présentait.


    Angie posa un rectangle couvert de papier aluminium sur le comptoir.


    — C’est du gâteau à la carotte. Recette maison. Ananas, noix de coco, blé complet. Super nutritif. Sucré au miel. Bien meilleur que cette sciure de bois que sert Grace la Grasse. Enfin, pourquoi je m’embête à vous dire ça ?


    — Ça a l’air très bon, merci, dit Zach en l’embrassant sur la joue. Maman appréciera. Je lui dirai que vous êtes venue quand elle se réveillera.


    — Tu as sacrément intérêt ! s’écria Angie en lui lançant un regard noir.


    Mais l’inquiétude se lisait dans ses yeux. L’accident qui avait coûté la vie à Cale et presque emporté Joe n’avait pas touché seulement la famille Gamble, et avait mis en péril bien plus que Twinridge. Cela avait créé un vide dans la communauté.


    — Fichu rhume, marmonna Angie en se mouchant. Comment va-t-elle ?


    Comme il ne répondit pas immédiatement, elle lui prit la main et le regarda, la mine grave.


    — Oublie. Comment vas-tu, toi ? Zachary Gamble, depuis quand n’as-tu pas eu droit à une bonne nuit de sommeil ? Ou à un repas digne de ce nom ?


    — Je vais bien, répondit-il en s’efforçant de desserrer les dents.


    — Où est passée la kiné, l’amie de Rory ? Je parie qu’elle pourrait soulager ta douleur.


    Zach grimaça. Si Dési était quelque part dans la maison, elle entendrait la remarque. Angie était aussi discrète qu’un camion benne.


    — Désirée est là pour papa, Angie. Vous le savez.


    — Quoi ? Tu ne l’apprécies pas ?


    — Bon sang ! siffla-t-il. Parlez moins fort…


    — Ah, elle te plaît, alors, murmura Angie avec tout aussi peu de discrétion. Il faut que tu t’occupes de toi, tu comprends ? Ça ne te ferait pas de mal de t’amuser un peu.


    — Vraiment ? Papa ne peut plus marcher. Maman pleure toutes les nuits. Cale est… Cale est mort, se força-t-il à dire. Mais je suis censé m’amuser ?


    Elle lui attrapa le menton, le forçant à baisser la tête vers elle.


    — Tu n’es pas responsable de cet accident.


    Il s’écarta vivement, en colère.


    — Je le sais, bon sang. C’était un cerf. J’aurais mieux fait de l’écraser.


    — Oh, mon petit…, dit Angie, dont la voix rauque s’était adoucie. J’aurais dû le voir. Tu es si fort. Tout le monde se repose sur toi, mais tu vas bientôt céder sous le poids du fardeau si tu ne laisses personne t’aider. Alors que la réponse se trouve juste sous ton nez.


    Zach recula, hors de portée d’Angie.


    — Allons chercher maman.


    Il ne pouvait pas se permettre de laisser la gentillesse d’Angie craqueler sa soi-disant force. C’était la seule chose qui lui permettait d’avancer. S’il s’arrêtait, ne serait-ce qu’un instant, il ne pourrait peut-être plus jamais repartir. S’il laissait couler ses larmes, il disparaîtrait dans le néant.


    S’amuser ? Impossible.


    Désirée ?


    Angie avait mis des mots précisément sur ce qu’il voulait écarter de ses pensées. L’attirance entre eux, car il devait admettre qu’elle existait, était une voie sans issue. Il y avait tant de chagrin et de souffrance dans cette maison qu’il lui était impensable de tenter quoi que ce soit avec la kinésithérapeute de son père. C’était égoïste de l’envisager.


    Pourquoi devrait-il chercher le bonheur au milieu de tant de tristesse ?


    — Maman.


    Il se tenait sur le seuil de la chambre de Cale. La pièce sentait le renfermé. Marnie était allongée sous les couvertures, les rideaux tirés.


    Bon Dieu. Il était en enfer.


    — Maman, lève-toi.


    Il alla à la fenêtre et ouvrit les rideaux. La lumière blanche de l’hiver inonda la pièce. Marnie marmonna et enfouit son visage dans l’oreiller. La table de chevet était couverte de romans d’amour, recto contre le bois, comme si elle ne savait pas lequel elle était en train de lire. Le sol était jonché de mouchoirs usés.


    — Marlaina Gamble, dit Angie en s’asseyant sur le bord du lit. Tu sens le renfermé. Pas étonnant que Joe ne soit pas en train de courir. Il n’a personne vers qui courir. Ça suffit maintenant. Il est temps de revenir à la vie.


    Zach comprit alors les visites régulières, le planning compétitif de repas d’Angie et Grace. Ce n’étaient pas des visites de courtoisie. Elles ne se contentaient pas de leur déposer à manger, de faire les lits ou la lessive. Elles montaient la garde, elles vérifiaient leur pouls, s’assuraient que les survivants survivaient.


    La panique le submergea, comme un troupeau de bétail ouvrant une brèche dans une clôture cassée. Il sortit de la pièce en trébuchant et se retint contre le mur, le souffle court. Il fallait qu’il contienne cette désastreuse débandade.


    Dési avait promis qu’elle les aiderait à s’écarter du précipice. Pourtant, d’après ce qu’il avait vu, rien de ce qu’elle avait tenté avec son père n’avait fonctionné. Elle ne comprenait peut-être pas l’importance de la chose. Il donnerait tout si seulement elle pouvait réparer ce qu’il avait cassé. Et vite.


    Il fallait qu’il la trouve.


     


    Dési était dans la cuisine, consultant ses mails et savourant une part de l’incroyable gâteau d’Angie, quand elle entendit des bruits de pas. Qu’elle reconnut immédiatement.


    — Eh, cowboy, quelle est l’urgence ?


    — Qu’est-ce que vous faites ?


    — Tout de suite ? demanda-t-elle en regardant l’assiette devant elle. Je regrette de ne pas avoir un café au lait allégé pour accompagner mon gâteau. Vous devriez goûter. C’est délicieux.


    — Je veux dire… Qu’est-ce que vous faites avec papa ? Son état ne s’améliore pas. Je vous rappelle que la fête de Rory, à laquelle vous avez dit qu’il danserait, est dans trois semaines. Et, Princesse, d’après moi, il n’est pas près de danser.


    — Je sais…, commença-t-elle.


    — Et vous avez peut-être oublié, mais la réunion avec les actionnaires approche. Nos partenaires veulent que nous leur présentions un plan pour sortir Twinridge de cette spirale infernale. Non seulement je ne peux pas leur dire quand ou si papa reviendra à plein régime, mais en plus je dois m’attendre à ce qu’ils fassent appel à leur clause de retrait. Si Beau et Bon entend dire que les Gamble ne sont pas capables d’honorer leur part du marché, on pourrait tout perdre. La vérité, c’est que si vous ne parvenez pas à faire un putain de miracle, on est foutus. Bel et bien foutus.


    Elle vit les muscles de son cou se crisper. Son épaule droite était plus haute que la gauche, et il avait des cernes noirs sous les yeux. Il avait le souffle court, comme s’il venait de courir mais ne reconnaissait pas la ligne d’arrivée.


    — Zach.


    Elle lui effleura le bras. Comme elle aurait aimé pouvoir soulager sa douleur, alléger son fardeau. Elle avait l’impression que sa chair était faite de nattes d’acier tremblant sous ses doigts. Il était si tendu ; le moindre choc le ferait craquer.


    Une seconde.


    Elle retira sa main. Maudite Rory ! Dési ne voulait pas en savoir autant sur lui. Elle ne voulait pas ressentir de compassion, de tendresse. Pourquoi Zach avait-il ainsi baissé la garde ? Ne savait-il pas que cela rendait vulnérable ? Que tout ce que l’on révèle de soi peut se retourner contre nous ?


    Dési le regarda précautionneusement. Ce n’était peut-être pas si grave. Elle n’était pas très à l’aise d’en savoir autant, et alors ? Cela ne voulait peut-être rien dire. C’était seulement un type bien qui avait besoin de réconfort, et Dieu savait qu’elle aurait bien besoin de relâcher la pression. Mais il n’était pas trop tard. Ils n’entretenaient pas de liaison. Rien ne s’opposait à ce qu’ils passent du bon temps ensemble, sans que personne en souffre. Il était peut-être temps de tâter le terrain.


    Elle referma son ordinateur, poussa son assiette et se leva.


    — Venez avec moi.


    Il se passa une main sur le visage.


    — Où ça ?


    — Taisez-vous et suivez-moi, d’accord ? répondit-elle avec un sourire en le tirant par la manche. On ne discute pas.


    Il semblait vidé après son emportement et la suivit sans un mot, bien qu’en traînant les pieds. Elle le conduisit à la grange où il lui avait montré les chatons.


    Mais, lorsqu’ils arrivèrent, elle ne se souvenait plus de ce qu’elle voulait faire quand elle l’avait attrapé par la manche. Elle claqua la porte derrière eux, puis le poussa contre le mur et se colla à lui, le retenant par les mains.


    Il écarquilla les yeux.


    — Dési, souffla-t-il d’une voix rauque.


    — Tais-toi, cowboy.


    Les yeux rivés sur lui, elle avança lentement ses lèvres vers les siennes. À l’instant où elles se touchèrent, elle sentit un séisme secouer le corps de Zach, puis le sien. Un tsunami de sensations la submergea. Les lèvres de Zach, froides à cause de l’air frais de l’hiver, puis chaudes. Sa langue, faisant crépiter en elle des étincelles. Ses bras si puissants, son étreinte si habile qu’il pourrait enlacer une femme qui jouerait les filles de l’air. Elle sentit un lien intense entre eux, comme un éclair, une complicité, deux voyageurs désespérés parcourant une route solitaire.


    Zach embrassait comme un homme affamé, profitant du festin à pleine bouche tant qu’il était à portée de main.


    Mince, mince, mince ! Que se passait-il ? Dési s’efforça de se calmer, mais il était si bon d’être dans ses bras qu’elle ne chercha plus à comprendre ce que cela signifiait et se réjouit dans la chaleur de son étreinte.


    Elle ignorait combien de temps ils passèrent ainsi enlacés, à se bécoter comme des adolescents, goûtant, touchant, taquinant. Mais elle aurait pu rester ainsi pour toujours.


    Puis la tempête prit fin. Elle ouvrit les yeux, recula et, un peu étourdie, reposa les talons à terre. Zach semblait plus détendu. Elle effleura sa mâchoire du bout des doigts et entendit sa respiration haletante.


    — Savais-tu, dit-elle, que tu tournes la tête à gauche chaque fois que quelqu’un parle de Cale ?


    Il se déroba un peu quand elle prononça le prénom de son frère, puis se reprit. La crispation était revenue. Il contractait la mâchoire et avait la bouche pincée. Il la repoussa, le souffle court.


    — Et alors ? rétorqua-t-il en portant une main à sa tempe.


    — Tu as souvent ces maux de tête ? demanda Dési en croisant les bras.


    Il ne répondit pas, mais posa sa main contre le mur et baissa la tête, respirant par le nez.


    — C’est mon job, Zach. Toutes nos vies sont écrites sur notre corps, mais seuls quelques-uns d’entre nous peuvent les déchiffrer. Tes épaules, par exemple, dit-elle en liant le geste à la parole, ne sont pas exactement à la même hauteur. Tes muscles racontent ta douleur, désignent l’endroit où elle s’est logée, ce qui l’a causée, et ce que tu essaies de faire pour te protéger d’autres souffrances.


    — J’ai lu ça quelque part, dit-il, les dents serrées, les yeux fermés. C’est une histoire pourrie.


    — Faire semblant d’aller bien quand ce n’est pas le cas, ça n’aide personne.


    Elle se pencha sous son bras tendu appuyé contre le mur, juste assez près pour sentir la chaleur de son corps.


    — Tu as besoin de parler de lui.


    Il s’écarta vivement.


    — J’essaie seulement de t’aider, Zach.


    — Tu veux m’aider ?


    En une seconde, il la plaqua contre lui, écrasa sa bouche sur la sienne, serra son corps contre son torse. Il maintint fermement ses hanches contre les siennes, et elle sentit clairement l’effet qu’elle lui faisait.


    — Voilà comment tu peux m’aider.


    Elle lui rendit son baiser avec autant de férocité, passant ses doigts dans ses cheveux, plantant ses ongles dans sa peau. S’il avait besoin de souffrir, si c’était tout ce qu’il était capable de ressentir, elle partagerait la douleur avec lui. S’il pensait la faire fuir avec l’urgence brutale de son désir, il avait tort. Elle répondait à chacun de ses mouvements, aussi brusque soit-il, de la même façon.


    Elle ignorait combien de temps ils s’empoignèrent ainsi. Mais, à un moment, l’empoignade s’adoucit, devenant une étreinte plus tendre. Zach lui caressa les seins, le dos, les hanches. Il goûta la peau de son cou, de son front, et elle se cambra pour s’offrir à lui. Elle effleura son visage, embrassa sa mâchoire, son oreille. Elle recula pour le regarder.


    — Tu te sens mieux maintenant ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


    — Dési, commença-t-il, les sourcils froncés, l’air soucieux. Je suis désolé pour… tu sais. Avant. Ce que j’ai dit.


    — Tu veux parler de quand tu t’es emporté ? Cela fait longtemps que tu en avais besoin. De ça. Et de ceci aussi, ajouta-t-elle en lui donnant un petit coup de hanche. Franchement, Zach.


    Elle sentit qu’il se crispait de nouveau, qu’il se retirait sans pour autant bouger d’un pouce. Quelle que soit la complicité qu’elle avait ressentie entre eux, il résistait, réticent à l’idée de se laisser aller. Il était en guerre avec lui-même.


    — Je suis contente que tu me l’aies dit. C’est important que je sache ce qui est en jeu. Je tirerai profit de tout ce qui pourra aider ton père.


    — Ne lui en parle pas, lui intima Zach en serrant les dents, et son air affamé et perdu disparut soudain. Ne lui dis pas tout de suite. La pression… il n’a pas besoin de ça. Et puis, ce n’est pas un secret. C’est lui qui a conclu cet arrangement, pour l’amour de Dieu ! Il n’y a rien de nouveau à lui dire.


    — Alors parle-lui de tes peurs, de tes inquiétudes. Demande-lui conseil. Il a besoin d’être consulté. Il a besoin de toi.


    — Je suis la dernière chose dont il a besoin, soupira Zach en secouant la tête. Je ne sais pas ce qui cloche chez moi.


    — Si, tu le sais. Et moi aussi.


    Le silence s’étira entre eux. Elle scruta son visage un instant, puis se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la bouche, tendrement, une fois, deux fois, puis quitta ses lèvres et appuya son front contre le sien.


    — Tu vas t’en sortir, Zach, murmura-t-elle. Je te le promets.


    Il ne dit rien, ne la regarda pas.


    — Je n’abandonnerai pas, ajouta-t-elle.


    Le silence. Elle soupira.


    — Je retourne à la maison. Et, pour l’amour de Dieu, prends un ibuprofène et allonge-toi avant de t’écrouler.


    Elle rejoignit la porte de l’étable d’un pas rapide, puis s’arrêta. Sans se retourner, elle ajouta, la gorge nouée :


    — Je ne veux pas te faire de mal, Zach. Mais il va falloir que tu parles de lui tôt ou tard.


    Dési quitta la grange, claquant la porte derrière elle. Elle s’appuya contre la porte fermée un instant, puis s’accroupit, fourrant ses mains au fond des poches de son anorak, inspirant l’air frais à pleins poumons jusqu’à en avoir mal. Elle accueillait avec bonheur cette froideur qui chassait la chaleur qu’ils avaient générée ensemble.


    — Reprends-toi, chica estúpida ! se morigéna-t-elle.


    Puis elle soupira et rejoignit la maison d’un pas lourd. Il était temps de torturer l’autre homme de sa vie.


     


    — Quoi ?


    Dési sourit en voyant l’expression de Joe. Son attaque avait marqué son visage, qui semblait grimacer en permanence, et pourtant son choc et son incrédulité étaient manifestes.


    — Vous m’avez entendue. Vous allez réapprendre à marcher à quatre pattes.


    Joe tira son bras valide hors de son emprise avec ce qui ressemblait à un grognement. Il se replia sur lui-même, mais resta plaqué contre la barre de sécurité du lit.


    Amour vache, nous voilà.


    — Vous avez peut-être raison. Après tout, vous n’avez plus aucune force dans les membres supérieurs.


    Elle lui donna des petites tapes sur le torse et l’épaule, comme si elle testait la porte des toilettes pour voir si c’était occupé. Il tenta de l’éviter. Bien. Il y avait quelqu’un.


    Néanmoins, elle secoua la tête.


    — Je ne sais pas. Vous êtes aussi faible qu’un chaton.


    Il avait de la force. Seulement, il ne parvenait pas encore à la déployer. Mais sa ruse fonctionna : il fit une moue rageuse et marmonna des mots incompréhensibles sur un ton qui ne laissait aucune place au doute.


    — Mais votre corps, ce n’est pas le pire. C’est une ruine, comprenez-moi bien. Mais votre cerveau, dit-elle en secouant la tête. Je ne sais pas. Vous prenez des décisions au sujet de votre guérison avec un cerveau endommagé. Vous voyez le problème ? C’est ce qu’on appelle une boucle de contre-réaction. C’est sans espoir.


    Joe tremblait visiblement désormais, mais elle fit comme si elle ne voyait rien. Il respirait rapidement, par petites bouffées d’air. Elle resta juste hors de portée, en lui tournant autour, comme si elle conduisait une évaluation qui n’avait pas le succès escompté.


    — Même si c’est l’occasion parfaite, poursuivit-elle sans tenir compte de son agitation. Zach et Celia sont Dieu sait où, Angie a emmené votre femme à Chinook pour faire des courses, et Harvey et ses ouvriers sont partis dans son gros camion il y a une heure.


    Joe se jeta enfin sur elle, et, de nouveau, elle profita de son élan pour le mettre au sol. Il grogna. Elle fit précautionneusement glisser son bras invalide sur le sol. Il tremblait et se dérobait, mais il n’avait d’autre choix que de compenser avec le haut de son corps et, au bout de quelques instants, il réussit à tenir sur ses deux bras.


    Mais c’était tout. Il avait beau essayer de toutes ses forces – et, elle devait l’admettre, il faisait beaucoup d’efforts –, il ne parvenait à faire que de minuscules mouvements.


    — Très bien, très bien, dit-elle enfin. On arrête. On fait des exercices de mobilité, puis c’est fini.


    Dix minutes plus tard, ils étaient tous les deux épuisés. Comme toujours, le plus dur fut de le remettre dans son lit, et, quand il fut enfin allongé sur le matelas, ils étaient tous les deux rouges et essoufflés.


    — Bon, souffla-t-elle en écartant ses cheveux de son cou en sueur. Ce n’était pas vraiment ce que j’avais espéré.


    De qui se moquait-elle ? Pas de son patient, ça, c’était certain. Elle avait été si optimiste. Pire, elle avait redonné de l’espoir à sa famille. À Zach. Pourquoi faisait-elle toujours ça ? Tout le monde finissait par être déçu.


    Joe tremblait de fatigue, mais il tendit la main vers elle. Sa bouche remua, mais aucun mot n’en sortit.


    — Je sais ce que vous pensez, dit-elle avec un soupir. Vous voulez savoir si vous avez des chances de guérir totalement. Si vous pourrez retrouver votre mobilité. Marcher. Vous habiller. Si vous pourrez redevenir vous-même.


    Le chagrin se peignit sur le beau visage de Joe.


    — Cheval, parvint-il à articuler.


    — Vos chevaux vous manquent. Je sais.


    Il opina et regarda par la fenêtre, d’où on voyait un groupe de chevaux prendre du foin d’un râtelier dans un corral enneigé, leurs souffles créant des panaches de fumée dans l’air frais.


    — Vous voulez savoir si vous pourrez remonter à cheval.


    Il ferma les yeux.


    — J’aimerais pouvoir vous répondre.


    Puis elle fronça les sourcils. Eurêka ! Il y avait peut-être une autre manière d’accéder à ces synapses bornées. Elle avait la réponse sous les yeux depuis le début.


    — Écoutez, commença-t-elle en se penchant vers lui, lui saisissant le menton jusqu’à ce qu’il daigne la regarder. Je ne peux rien vous promettre, mais je n’abandonne jamais. Je sais qu’au fond vous non plus. Alors si vous me faites confiance, et que vous êtes prêt à y mettre du vôtre, alors oui, il y a une chance que vous puissiez retrouver votre vie. Je ne sais pas combien de temps cela prendra, mais je ne manque pas d’idées. Levez le bras.


    Il fronça les sourcils.


    — Je suis sérieuse, insista-t-elle. Essayez. Votre mauvais bras, levez-le pour voir ce qu’il se passe.


    Il leva les yeux au ciel mais se plia à sa demande et bougea l’épaule. Son expression changea.


    — Vous avez senti quelque chose, n’est-ce pas ?


    Joe écarquilla les yeux. Il contracta les muscles de son torse et de son épaule et, cette fois, son bras tressaillit.


    — Ah ! s’écria-t-il avec un sourire, incrédule.


    — Vous voyez ? dit Dési en souriant à son tour. La mémoire musculaire. Votre cerveau va créer de nouveaux cheminements, suivre les indications de vos muscles. Nous allons y arriver, à l’inverse du cheminement normal.


    Joe se pencha en avant comme pour se lever du lit.


    — Oh, non, intervint Dési en le repoussant contre le matelas. Nous en avons fait assez pour aujourd’hui.


    Il grogna.


    — On n’a pas le temps.


    — Nous avons quelques semaines.


    Dési sortit le carnet qui contenait sa liste d’exercices, où elle notait les progrès de Joe, ou, en l’occurrence, son absence de progrès jusque-là.


    — On a un mois. Il faudra que ça suffise.


    Mais serait-ce suffisant pour sauver Twinridge ? Pour convaincre Zach qu’elle savait ce qu’elle faisait ? Pour qu’elle comprenne ce qu’elle était en train de faire ?


    Les semaines à venir s’annonçaient bien chargées.

  




  
    Chapitre 9


    Dési trouva Marnie assise au bureau près de la fenêtre, fixant, apathique, des piles de papiers et d’enveloppes déchirées. Des factures. Pas seulement des factures médicales, mais des factures de téléphone. De fourrage. D’électricité. De fuel et de gaz. Et une enveloppe à son nom.


    — J’espère que ce sont de bonnes nouvelles, dit Marnie en lui tendant l’enveloppe.


    — J’en doute, marmonna Dési en vérifiant l’adresse de l’expéditeur.


    Jeanette n’avait pas perdu de temps. Elle fourra l’enveloppe dans sa poche.


    — Ce n’est rien d’important. Vous avez l’air occupé. Je peux vous aider ?


    — Non, à moins que vous ne puissiez revenir dans le temps, lui répondit Marnie avec un petit rire forcé. Je ne sais pas quelles factures payer en premier. Toutes nos économies ont servi à faire tourner le ranch, et il ne nous reste plus rien pour les dépenses ménagères. Nous avons besoin d’un prêt des actionnaires, et nous en avons besoin maintenant. Je sais que Zachary s’en occupe et qu’il a prévu une réunion d’affaires pour en parler face à face, mais je ne suis pas sûre qu’on puisse tenir jusque-là.


    — Vous en avez parlé à Zach ?


    Mère et fils essayaient tous deux de tenir le coup sans se plaindre, se protégeant l’un l’autre, au lieu d’être honnêtes et de partager le fardeau. Cela lui donnait envie de crier.


    Marnie secoua la tête.


    — Il a déjà assez de problèmes sur les bras.


    Zach n’avait pas confié à sa mère qu’il craignait de perdre la propriété de Twinridge. Il espérait encore éviter le désastre. Dési garda le silence. Elle considéra les épaules voûtées de Marnie, l’immobilité de son corps, son air pensif, lointain. Elle était forte. Son chagrin était différent de celui de son fils, et pourtant ils voulaient tous les deux désespérément épargner l’autre.


    — Je ne veux pas lui rajouter des soucis, poursuivit Marnie, mais si cela ne s’arrange pas dans les prochains jours, je vais devoir les contacter moi-même. S’ils refusent de nous aider, la seule solution qu’il me reste, c’est la banque.


    — Je serais surprise que Zach n’ait pas déjà trouvé une solution, la rassura Dési. Vous pouvez compter sur lui. Vous le savez. Il ferait tout pour cette famille.


    — Je le sais, dit Marnie d’une voix lointaine, distraite, détachée. Quand vous êtes entrée, j’étais en train de penser à l’arrivée de nos enfants, chacun à sa façon. Zachary, que Joe et moi avions si peur de perdre, jusqu’à ce que les papiers soient signés et qu’il devienne notre fils pour de bon. Nous avons été si préoccupés par tout cela que je me suis rendu compte que j’étais enceinte de Caleb à la moitié de ma grossesse, expliqua-t-elle en secouant la tête, comme si elle n’arrivait toujours pas à le croire. Puis, dix ans plus tard, un autre miracle : Celia. J’ai vraiment été gâtée. Pour certaines femmes, l’épreuve que Joseph et moi avons affrontée pour avoir nos enfants était une malédiction. Mais si nous n’avions pas eu autant de difficultés à en avoir, nous n’aurions pas adopté Zachary. Et c’est une bénédiction.


    — Lui aussi a eu de la chance, fit remarquer Dési.


    La douleur et l’injustice qu’elle avait ressenties en perdant son travail s’estompèrent sous un flot de souvenirs. Nouvelles familles, nouvelles écoles, nouvelles têtes qui s’intéressaient à elle puis finissaient par abandonner quand la petite fille fragile les repoussait. Dési serra ses bras autour d’elle, fermant les yeux pour chasser ces images. Toutefois, elle s’efforça de rester immobile, calme, pour affronter les sensations contre lesquelles elle s’était barricadée depuis si longtemps.


    — Les gens pensent que c’est différent, reprit Marnie d’une voix brisée. L’amour qu’on porte à un enfant adopté et celui qu’on éprouve pour un enfant qu’on a porté en soi. C’est faux. Ce n’est pas différent. Je pleurerai Caleb toute ma vie, mais je serai toujours reconnaissante d’avoir eu ces précieuses années avec lui, et pour chaque jour que j’ai avec Zachary et Celia.


    Elle s’appuya contre Dési et se mit à sangloter. Dési la serra contre elle, sentant les larmes couler sur ses joues. Zach savait-il seulement ce que ressentait sa mère ? L’avait-il suffisamment écoutée pour entendre son amour, pour se permettre de le ressentir ? Il était si enlisé dans la culpabilité que cela lui empêchait de voir tout le reste.


    — Il faut que vous lui parliez, implora Dési en essuyant furtivement une larme sur sa joue. Vous devez arrêter de vous protéger l’un l’autre.


    — Que Dieu le garde, souffla Marnie d’une voix tremblante. Et vous aussi, Désirée.


    La jeune femme fut soudain en proie à un chagrin infini qui lui serra le cœur. Ce n’était pas le même chagrin que celui causé par la perte de Cale. Non. Elle était infiniment triste de savoir que, dans le monde, il n’y avait personne qui ressentait pour elle ce que Marnie ressentait pour Zach.


     


    Zach n’avait pas dû tenir sa promesse. Si Joe avait su qu’ils risquaient de perdre Twinridge aux mains de Beau et Bon, il se serait manifesté. Ou aurait fait davantage d’efforts.


    Mais la session de ce matin-là avait été pire que d’habitude.


    — Je ne vous comprends pas.


    Désirée se laissa choir sur une chaise, remettant derrière son oreille une mèche rebelle. Elle avait pris une suée en aidant Joe à avancer entre des barres parallèles destinées à réentraîner sa jambe invalide pour qu’elle le soutienne. Ou plutôt, elle l’avait porté et tiré, tandis qu’il s’accrochait aux barres, s’appuyant lourdement sur sa jambe valide. Elle avait réussi à le tirer jusqu’au bout, et Joe était à présent assis dans son fauteuil roulant. Elle le regarda et secoua la tête.


    — Vous savez ce qui est en jeu, dit-elle, la tête entre les mains. Parfois, vous faites semblant de ne pas entendre ou de ne pas comprendre ce qu’on dit, mais je sais que vous comprenez parfaitement. Si vous ne faites pas d’efforts, vous ne retrouverez pas la mobilité nécessaire pour reprendre votre vie. Même si vous détestez ça, fit-elle en désignant le matériel d’entraînement autour d’eux, croyez-moi, c’est bien mieux que l’endroit où vous finirez si vous ne faites rien. Il faut que vous vous parliez, Zach et vous, mais votre fils a visiblement hérité de votre entêtement. Même si nous savons tous deux qu’il n’a rien pris de vous par le sang.


    Elle était lasse de pester, d’amadouer et de pousser sans succès. S’attaquer à leur relation père-fils provoquerait peut-être une réaction chez le vieil homme.


    Cela fonctionna au-delà de ses espérances.


    Joe lança sa main valide vers elle. Il attrapa son dossier médical et l’envoya valser sur les tapis rembourrés. Le dossier retomba lourdement sur le sol.


    Désirée se leva, puis tendit lentement la main pour ramasser le dossier, les yeux rivés sur Joe.


    — Très bien, vous n’êtes pas mort. Je suis ravie de l’apprendre. Alors, on fait quoi maintenant ?


    Le côté du visage de Joe qui s’animait encore lui lança un regard noir, avec tant de méchanceté qu’une lueur d’espoir naquit en elle. Elle ne pouvait aider les gens à moins qu’ils ne soient acteurs de leur propre rétablissement. Le désintérêt et la dépression étaient les plus gros risques de la thérapie ; l’animosité, la rage, la haine, tout cela était aussi utile au processus de guérison que l’espoir.


    — Quat’ pat’, bon sang ! marmonna-t-il en montrant le sol du doigt.


    — Voilà qui est mieux.


    Elle l’aida à se mettre à quatre pattes, manipulant ses membres, forçant ses muscles à se souvenir de leur activité passée.


    C’était douloureux de le voir dans cette position dégradante, mais Dési s’arma de courage. La sueur perlait sur le front de Joe. Son bras valide tremblait.


    — Ah… ça sert à rien, lâcha-t-il.


    — Vous pouvez le faire, Joe, l’encouragea-t-elle.


    Elle remonta son bras faible, le passa autour de ses épaules, et poussa Joe vers l’avant en s’aidant de ses genoux.


    — Votre corps connaît ces mouvements. Vous les avez effectués toute votre vie. C’est comme ça que les voies se sont faites dans votre cerveau quand vous étiez bébé. Nous allons les retracer de la même manière aujourd’hui.


    Joe rassembla ses forces. Les muscles de son torse se regroupèrent et il fit brusquement bouger son corps, faisant avancer sa jambe infirme de quelques centimètres.


    — Et voilà ! exulta-t-elle.


    La progression était toujours lente, jamais sûre, mais elle était possible si les patients faisaient assez d’efforts. C’était son boulot, de s’assurer qu’ils essaient. Que ses patients croient suffisamment en eux pour tout donner.


    Il se déplaça sur son côté valide pour avancer et s’appuya sur elle de tout son poids.


    — Je suis bien contente que vous ne vous soyez pas laissé aller, plaisanta-t-elle. J’arrive à peine à vous soutenir. Imaginez si vous aviez fait honneur à la cuisine de votre femme. La tourte à la viande qu’elle prépare ce soir ? Avec un gratin de pommes de terre aux oignons et à la crème ?


    Elle aida prudemment Joe à se mettre en position assise sur le sol. Il était à bout de souffle, le visage rouge, fatigué. Il avait passé trop de temps à s’atrophier dans le désespoir.


    Elle se laissa tomber à côté de lui, et ils s’adossèrent tous deux au mur pour reprendre leur souffle. La porte s’ouvrit, mais Joe n’ouvrit même pas les yeux.


    — Que s’est-il passé ? demanda Marnie, paniquée. Oh, chéri ! Désirée, il est tombé ?


    Dési se releva péniblement, écartant des mèches de cheveux collées sur son front par la sueur.


    — Tout va bien. Cela fait partie de sa thérapie.


    Elle s’accroupit face à Joe et passa ses bras sous ses épaules pour l’aider à se relever. Avec son aide, il avança d’un pas hésitant vers son lit et s’y affala, les yeux clos.


    Marnie ne semblait pas convaincue.


    — Mais…


    — Marnie.


    Désirée s’assura que Joe était à l’aise et bien bordé. Elle remit la barre de sécurité en place, puis se tourna vers Marnie et la prit par la main.


    — Joe va se reposer maintenant. Venez avec moi. On va faire le bilan de ses progrès ensemble.


     


    — Vous appelez ça un progrès ? siffla Celia, avachie dans un coin de la cuisine. Quelques pas à quatre pattes ?


    Zach était du même avis, mais il vit que Dési se retenait de dire le fond de sa pensée, et, voyant qu’elle avait les larmes aux yeux, il comprit que la remarque l’avait blessée.


    — C’est un énorme progrès, confirma-t-elle en s’adressant à Marnie en ignorant Celia. Vous devriez vous réjouir.


    Marnie lança un regard réprobateur à sa fille.


    — Nous sommes conscients que vous faites de votre mieux. Nous espérions simplement qu’il aurait fait plus de progrès à ce stade.


    Les poings sur les hanches, Désirée souffla pour repousser les cheveux qui lui tombaient sur le visage. Elle s’était fait une queue-de-cheval toute simple, mais quelques mèches s’en étaient échappées.


    — Maman, intervint Zach avant que les choses n’empirent. Emmène Cécé.


    — Merci, souffla Dési une fois qu’ils furent seuls.


    Elle semblait calmée, mais, au lieu de l’apaiser, cela le mit en colère. Il se retourna brusquement.


    — Elle ne fait que dire à haute voix ce que nous pensons tout bas. Ne me raconte pas de conneries, Dési. Si son cas n’a aucune chance de s’arranger, dis-le. On manque de temps. Il faut que je trouve un autre plan.


    — Oh, merci beaucoup ! s’écria Dési. La pression, ça m’aide vachement.


    — Tu sais ce que je veux dire, lâcha-t-il avant de marquer une pause pour inspirer profondément. Désolé. J’aurais préféré t’épargner ce stress, mais si les actionnaires ne sont pas convaincus que papa et moi pouvons honorer nos responsabilités, ils ont le droit de dissoudre notre partenariat pour cause de mauvais résultats.


    — Je sais ce qui est en jeu, Zach.


    — Vraiment ? demanda-t-il en faisant les cent pas, découragé. J’aurais dû dire tout de suite à Beau et Bon que nous étions en difficulté, que nous avions besoin qu’ils nous rachètent. Mais perdre le ranch… Je croyais que ça le tuerait. Je le croyais. J’espérais que ça le motiverait. Puis tu es arrivée ; ça avait l’air d’une bonne idée. Aujourd’hui, vu la situation, il est peut-être temps d’arrêter les frais.


    Dési rejeta sa tête en arrière et pouffa. Si elle avait été un cheval, il aurait guetté ses sabots avec appréhension en se mettant à l’abri. C’était d’ailleurs précisément ce qu’il devait faire à cet instant précis…


    — Ta confiance en moi est désarmante. J’ai rempli ma part du marché et, crois-le ou non, Joe fait de son mieux, lui aussi. Et malgré le fait que tu ne lui aies pas avoué la vérité, ton père sait parfaitement ce qui est en jeu. Ça, dit-elle en lui donnant un petit coup dans la poitrine de son doigt pointé pour insister, je te le garantis. C’est un homme intelligent. Les affaires, ça le connaît. Il sait que le ranch continue de poursuivre l’objectif qu’il s’était fixé parce que tu te tues à la tâche pour t’en assurer. Il doit bien se douter que tu as un plan B. C’est lui qui t’a donné le sens des affaires, après tout.


    Les mains de Zach se crispèrent sur le dossier de la chaise jusqu’à ce que ses phalanges craquent. Puis il relâcha la pression, s’efforçant de se calmer. Bon sang, elle avait raison. Son père découvrirait tôt ou tard que le meilleur coup à jouer pour Beau et Bon serait de faire appel à la clause de retrait. Le plus sûr, le plus sage, serait de prévenir son père et de l’aider à s’y préparer.


    Mais c’était aussi courir le risque que Joe baisse les bras. Et cela impliquait également qu’il le dise à sa mère.


    — Peut-être que nous faisons fausse route. Mon père devrait être dans un centre de rééducation.


    — Zach.


    Désirée se posta devant lui, tout près. Il distinguait les reflets dorés dans ses yeux, les minuscules taches de rousseur sur son nez. Elle lui parla avec douceur, la voix empreinte de gentillesse.


    — Tu te tortures l’esprit. Tu dois me faire confiance. Je sais ce que je fais.


    Elle leva la main et caressa sa joue rugueuse. Ce contact était si léger, si tendre, après leur échange houleux. Il écarta brusquement la tête.


    — Vraiment ? Tu sais ce que tu fais, en ce moment même ? Ce que tu me fais, à moi ?


    Ses mots avaient beau être brutaux, elle ne recula pas. Au contraire, ses yeux semblèrent s’assombrir davantage, et son souffle s’accéléra.


    — Je pense, oui, murmura-t-elle. Mais pourquoi ne me le dis-tu pas toi-même ?


    Comment le pourrait-il, alors qu’il l’ignorait ? Dès le premier jour où il l’avait rencontrée, provocante et cassante, prête à se battre contre lui au nom de son amie, il avait ressenti cette attirance, il avait eu la certitude qu’il pourrait se passer quelque chose entre eux.


    Et ce moment furtif dans la grange l’avait prouvé.


    Instantanément, il se replongea dans le souvenir de ce baiser. Pas de pitié. Pas de fausse sentimentalité. Seulement la douceur d’être vu, reconnu et désiré malgré tout. En tant qu’homme.


    Mais se souvenait-il de ce qui s’était passé, ou de ce qu’il aurait aimé qu’il se passe ? La scène tournait en boucle dans son esprit. Elle l’avait pris au dépourvu ; il ne s’était pas attendu à une approche aussi effrontée. Mais tout en lui avait réagi comme si elle avait trouvé un bouton caché, une alarme si silencieuse qu’il ne s’était pas rendu compte qu’elle hurlait en lui avant qu’elle l’actionne.


    Il y avait, sans aucun doute possible, une attirance profonde entre eux, un désir primaire. Il le comprenait. Il connaissait le jeu et savait mettre toutes les chances de son côté. Mais était-ce vraiment un jeu ? Une simple attirance sexuelle ? N’y avait-il pas autre chose ? Qu’avait-elle déclenché en le touchant de ses mains avides ?


    Peut-être était-il si épuisé qu’il ne pouvait résister à l’idée d’avoir quelqu’un avec qui partager ce fardeau.


    Mais ça ne pouvait pas tomber plus mal. Elle faisait de son mieux dans une situation qui n’aurait pas pu être pire ; elle faisait constamment face à l’échec, mais ne se décourageait jamais. Et il était prêt, désireux de se consoler dans son corps.


    Il n’y avait rien de mal à ça ! Que lui prenait-il ? Elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle était d’accord. Il n’avait jamais douté de lui en ce qui concernait les femmes auparavant. Bon sang, il avait eu de nombreuses conquêtes, dont il avait apprécié la compagnie et qui ne l’avaient jamais poussé à se demander ce que leur relation représentait, pourquoi, ni où cela les mènerait. Il s’amusait, en profitait jusqu’à ce que la liaison prenne fin, puis passait à autre chose.


    Et après Cale… Disons simplement qu’il n’était pas inondé de coups de téléphone.


    Mais c’était différent avec Dési. Elle s’était lancée tête baissée dans le capharnaüm qu’était sa vie, les yeux grands ouverts, faisant tout ce qu’elle pouvait et plus encore pour apporter son aide. Elle avait appris à connaître sa famille, se comportait avec eux comme si c’était la sienne, se souciait de leur sort au point de suer, de jurer, de se salir les mains et de boire un mauvais café.


    Et, malgré tout cela, en toute connaissance de cause… elle l’avait embrassé. Comme si… comme si…


    — Je dois y aller.


    Il recula d’un pas incertain, s’éloignant d’elle, et sortit de la maison, se ruant dans le froid pour s’absorber dans le travail manuel qui pourrait lui accorder un peu de tranquillité d’esprit.


    Ce fardeau était le sien. C’était à lui de le porter.


    Naturellement, elle se sentit obligée de le suivre. Il venait de saisir son pistolet à clous quand elle apparut, blottie dans une veste molletonnée écarlate assortie au rouge de ses joues. Était-ce son manteau ? Car il n’appartenait pas à sa mère. Et elle avait glissé ses cheveux sous une chapka fantaisiste avec rabats et pompons.


    — Tu n’as pas froid ? s’enquit-elle.


    Dési avait le don de faire passer cet accoutrement pour la nouvelle tendance du moment.


    — Non. Il faut seulement que je reste en mouvement.


    — Est-ce que tu dors au moins ? Ou est-ce que tu te prives aussi de sommeil ?


    Elle semblait inquiète. Il s’était levé avant l’aube, comme tous les matins depuis quelques mois. Il pouvait gérer.


    — J’ai tout ce qu’il me faut, répondit-il.


    Elle haussa un sourcil, sceptique.


    — C’était donc ça. Le bruit que j’ai entendu de l’autre côté de ma fenêtre au beau milieu de la nuit, c’était ce pistolet à clous.


    — Euh… Six heures du matin, ce n’est pas exactement le milieu de la nuit.


    — Dans mon monde, si, répliqua-t-elle. Surtout sans café digne de ce nom. À quand remonte ton dernier repas ?


    Zach lui tourna le dos pour se reconcentrer sur son travail.


    — Ça ne te va pas de jouer les mères-poules. J’ai presque fini. Je rentre bientôt.


    Dési plongea ses mains au fond de ses poches et l’observa bricoler.


    — Qu’est-ce que tu es en train de faire ?


    Il ressentit un élan de fierté. L’idée lui était venue à son réveil et il avait repoussé le reste de ses corvées pour finir ce projet.


    — Des rampes pour le fauteuil roulant. Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. Je vais fixer celle-là à la porte d’entrée, expliqua-t-il en montrant une série de planches en bois empilées avec soin. Ça, c’est une rampe portable pour le garage, et là il y a une série de planches si Joe veut sortir dans la cour. Il aura besoin d’aide, bien sûr, mais, de cette façon, nous pourrons l’emmener dehors. Il pourra aller voir ses chevaux, le bétail, aller dans les granges.


    — Tu pars du principe que ton père va rester en fauteuil.


    Il y avait du défi dans la voix de Dési, et un autre sentiment, plus doux, une inquiétude qui le toucha en plein cœur, réchauffant ce qui était froid, éclairant ce qui était insoutenable. Offrant sans relâche ce qu’il ne pouvait accepter.


    — Pas du tout. Tout ce que je sais, c’est que, pour le moment, il est coincé dans ce truc. Je vais lui donner la possibilité de se déplacer. Ce fauteuil ne roule pas dans la neige.


    — Comment sais-tu qu’il ira ? Il sort à peine de sa chambre.


    — Il ira, affirma Zach en relevant le pistolet à clous. Il aime vivre dehors, au grand air. Pour l’instant, il pense qu’il sera enfermé à l’intérieur pour le restant de ses jours, poursuivit-il en enfonçant un clou, puis un autre, grimaçant sous le coup qu’accusait sa main surmenée. Si je peux l’amener aux corrals, il pourra se lever en se tenant aux barrières. Les chevaux viendront le voir. Cela le rendra heureux.


    — Attends, l’interrompit Dési en posant sa main sur son bras, le forçant à baisser le pistolet à clous. Comment sais-tu que ça ne fera pas qu’empirer les choses ? Être si près des chevaux sans pouvoir les monter ?


    — Je ne le sais pas. Mais à voir sa façon de les regarder par la fenêtre, je sais qu’il aimerait au moins pouvoir leur parler.


    — Et si les chevaux lui donnent des coups de sabots ? Le piétinent ?


    — Je t’en prie, dit Zach en balayant son inquiétude d’un geste de la main. Papa a monté toute sa vie. Et puis, depuis quand es-tu si prudente ?


    Elle garda le silence un instant, les sourcils froncés, comme si elle débattait intérieurement. Puis son visage s’illumina et son animation revint avec son assurance irrésistible.


    — Tu as raison. Et même mieux que ça. Tu m’as donné une idée.


    Dési le saisit par les épaules, les yeux brillants. Il sentit son corps réagir. Elle allumait quelque chose en lui, comme si elle avait trouvé une braise rougeoyante enfouie depuis longtemps et avait doucement soufflé dessus pour la ramener à la vie.


    Mais elle n’était plus la douce Dési. Elle le secoua, débordant d’enthousiasme, l’atteignant malgré sa fatigue.


    — Tu es brillant ! Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé avant.


    Elle laissa retomber ses bras et se mit à faire les cent pas, la neige crissant sous ses bottes empruntées. Son souffle projetait de petits nuages dans l’air frais et de petites boucles s’échappaient de son chapeau délirant, attrapant la lumière, formant un halo autour de son visage.


    — Il va falloir que tu m’expliques, Princesse, dit-il.


    Il posa le pistolet à clous et retira ses gants en grimaçant. Les doigts de sa main droite étaient glacés, et il les massa de sa main gauche. Dési l’observa, puis grimaça.


    — Allez ! Donne-moi cette main.


    Elle l’attrapa et se mit à frotter ses muscles raides pour qu’ils retrouvent leur agilité.


    — Tu as à peine posé ce truc depuis que tu as commencé, n’est-ce pas ? À part pendant quelques minutes, quand tu es venu à la maison ? T’es vraiment stupide.


    Sur ses lèvres, ce qualificatif était un mot doux. Quel était son secret ? Son contact, l’intimité de sa peau contre la sienne, même si c’étaient seulement leurs mains qui se touchaient, réchauffèrent son corps et son âme, et lui donnèrent la sensation d’être moins seul, moins désespéré.


    — Je veux établir un record, railla-t-il. Aïe ! Mince, femme, vas-y doucement !


    — Oh, je t’en prie, dit-elle en riant.


    Pourtant, elle ralentit, le massant avec douceur, ses doigts étirant et pliant les siens, un par un, sa peau allant et venant sur toute leur longueur jusqu’à ce qu’ils retrouvent leur chaleur et leur flexibilité. Elle manipulait ses phalanges une par une, les yeux rivés sur lui, guettant sa réaction.


    Soudain, il ressentit une réaction d’un tout autre genre. À en croire l’expression de Dési, elle était parfaitement consciente de ce qu’elle était en train de faire et de la façon dont ses gestes l’affectaient.


    Maudite femme.


    — Ça fait du bien ?


    Il opina, trop épuisé pour résister, trop affamé pour lui demander de s’arrêter.


    — Et ça ?


    Elle glissa ses mains sur son poignet, le massant, pétrissant sa chair, le dos de sa main, sa paume, la bosse charnue entre son pouce et son index. Depuis quand la main était-elle une zone érogène ?


    Il gémit.


    — Mince, on ne te paie pas assez.


    Elle rit, un gloussement rauque qui affola son pouls.


    — Je suis de ton avis, cowboy.


    Elle passa à l’autre main. Sous ses bons soins, la tension qui l’habitait depuis si longtemps se volatilisa, comme si elle avait ouvert une vanne.


    Ce devait être les endorphines. Seulement les endorphines inondant son système. Rien de personnel.


    De quoi parlaient-ils, déjà ?


    Il ferma les yeux et força son esprit à se souvenir des mots qu’elle venait de prononcer, du sujet qu’ils allaient aborder avant qu’elle se mette au travail. Papa. Les chevaux. C’était ça. Il retira sa main de la sienne, sentant immédiatement l’air frais courir sur sa peau. Il plia les doigts. Ses mains étaient comme neuves.


    — Merci, dit-il dans un souffle en espérant que sa voix ne casserait pas l’effet que ses mains avaient eu sur lui. Tu avais une idée ? demanda-t-il en s’écartant d’elle, les mains dans les poches. Grâce à moi, parce que je suis brillant ?


    — La thérapie assistée par le cheval, dit-elle, ses yeux dansant sur son visage. De l’équithérapie. Il s’agit de faire monter des gens blessés ou handicapés à cheval dans le cadre de leur rééducation.


    — Tu plaisantes ?


    Il doutait qu’il soit avisé, pour un homme qui parvenait à peine à tenir assis sur le siège des toilettes, de monter sur un animal qui terrifiait de nombreuses personnes pourtant en excellente santé.


    — Je suis tout à fait sérieuse.


    Elle ne tenait plus en place. Elle allait et venait, réfléchissant à toute allure, la neige crissant sous ses pieds.


    — Je ne suis pas qualifiée dans cette spécialité, mais il doit bien y avoir un spécialiste dans le coin. Je vais me renseigner.


    — Il y a des thérapeutes spécialisés dans ce genre de chose ?


    Malgré lui, il retrouva une lueur d’espoir. Face à quelqu’un qui comprenait son amour profond pour les chevaux, sa proximité avec ces animaux, son père pourrait réagir. Le remettre en selle était probablement la clé qui le délivrerait.


    Désirée hocha la tête, mais elle semblait toujours soucieuse.


    — Oui. J’ai toujours voulu suivre moi-même la formation, mais je n’ai jamais trouvé le temps. J’ai lu beaucoup de bouquins sur le sujet, cependant.


    Elle cessa de faire les cent pas et s’arrêta face à lui, l’air résolu.


    — Finis les rampes et les passerelles pour que nous puissions l’emmener jusqu’à l’écurie. Il faudra qu’on puisse pousser son fauteuil jusqu’au manège couvert. Tu peux le faire ?


    Il s’esclaffa.


    — Poupée, pour un autre de ces massages, je pourrais finir ces rampes avant le déjeuner.


    — Tu as loupé le déjeuner, c’était il y a une heure. Et si tu as aimé le massage, attends de voir ce que je sais faire d’autre. Tu seras un autre homme.


    Il déglutit bruyamment, toute possibilité de conversation anéantie par l’élan de désir qui le submergeait soudain.


    — Si seulement.


    Il ramassa le pistolet à clous en grimaçant. Ses doigts tremblaient mais il ne sentit aucune douleur. Et la raideur qui commençait à le faire souffrir se situait ailleurs.


    Dési le regarda, les yeux plissés, comme si elle en percevait davantage qu’il ne voulait en révéler. Il n’aimait pas ça.


    Si elle essayait de lui parler de l’accident… de l’avenir de Joe… de la disparition à venir de Twinridge… de sa tentative désespérée de régler les choses… ou de Cale…


    La douleur lui transperça l’épaule. Il lâcha le pistolet à clous, se redressa et tenta de faire pivoter son bras. Il avait l’impression qu’il était soudé à la cavité osseuse, encore chaude du feu du chalumeau.


    — Ça va. Je vais bien, souffla-t-il péniblement.


    Dési ne dit mot, mais la lueur dans ses yeux s’était radoucie. Il se sentit vulnérable, aussi faible qu’un veau venant de naître, encore chaud dans la neige froide. Elle attendit patiemment. Elle était pareille à une bougie solitaire, vacillant dans une maison plongée dans le noir, l’invitant à se mettre en sécurité auprès d’elle.


    — Marnie a préparé des sandwichs, dit-elle. Je vais t’en chercher.


    La douceur simple de ce geste lui fit bien plus de mal que son épaule.


     

  




  
    Chapitre 10


    Quelques jours plus tard, alors qu’elle se rendait à la grange, Dési se dit que les choses s’arrangeaient enfin. Elle avait fait des progrès avec Joe, elle était sur la piste d’un collègue qui avait de l’expérience en équithérapie, et, pour une fois, elle avait une chance de ne pas finir sa journée dans l’humiliation et le purin.


    Elle refusait de penser à l’enveloppe contenant la preuve de son échec, ni au futur incertain qui se dressait devant elle.


    Dans l’immédiat, sa mission consistait à apporter un reste de thon aux chats de l’écurie. Elle se doutait que c’était un projet bidon de Marnie, qui s’inquiétait à son sujet, craignant que l’agitation citadine et ses amis ne lui manquent. D’ailleurs, aucun de ses amis ne lui avait envoyé de message pour la soutenir suite à la décision de Jeanette. Enfin, elle l’avait bien cherché, à force de tenir tout le monde à distance, à l’exception de Rory.


    Elle entra dans la grange, tapant une fourchette contre la boîte de thon en métal. Un par un, ils se matérialisèrent, comme venus de nulle part. Des chats de toutes les couleurs et de toutes les formes, se faufilant hors des moindres recoins, émergeant de derrière des bottes de foin et de portails, sortant de leurs cachettes sous les machines et les sabots des chevaux.


    — Ça donne l’impression d’être une vedette, hein ? plaisanta Zach qui l’observait, un sourire aux lèvres.


    — Absolument ! répondit-elle en riant. Je ne savais pas qu’il y en avait autant !


    Elle l’avait si rarement vu aussi détendu qu’elle prit un moment pour se régaler de cette vision. Il était incliné vers l’arrière, les coudes posés sur la barrière d’un box, son chapeau tiré sur le front, une botte croisée devant l’autre. Son bricolage dans la grange lui avait donné chaud, et il avait retiré sa veste, désormais pendue à un crochet. Elle laissa son regard glisser sur son corps, ses larges épaules, ses hanches fines, son élégance brute, naturelle.


    Mettez-le dans un costard, ajoutez un peu de crème fouettée, une cerise et… miam.


    Dési reporta son attention sur les chats.


    — Ils sont si beaux ! Pourquoi ne les ai-je jamais vus avant ?


    Zach s’écarta du box.


    — Princesse, ce ne sont pas des animaux domestiques. Ils l’étaient peut-être autrefois, mais, aujourd’hui, ils travaillent à leur survie et, pour la plupart, ils n’aiment pas trop les humains.


    — Ils sont tous à toi ? demanda-t-elle en s’accroupissant, la main tendue.


    Il éclata de rire.


    — Autant qu’à quiconque, j’imagine.


    Il versa des croquettes dans une collection de bols en inox, puis les lui passa pour qu’elle y rajoute un peu de thon.


    — Ils s’appartiennent surtout à eux-mêmes. Nous avons… un accord. Ils chassent les rongeurs pour moi, et je fais en sorte qu’ils aient à manger.


    Il lui tendit des bols et ils les disposèrent un peu partout dans la grange, certains en hauteur, d’autres au sol, certains au milieu de la grange, d’autres dans des recoins reculés.


    Pépère gémit et leva les yeux vers Zach en se tortillant.


    — Pas de nourriture pour toi, mon chien, lui dit Zach.


    Pépère se laissa tomber sur le sol couvert de paille.


    — La première fois, il a proposé qu’ils partagent, reprit Zach. Il a failli y perdre un œil.


    — Par ici, petits, petits, lança Dési. Regarde celui-là ! Il est si mignon !


    Mais le chat en question, une petite femelle au pelage gris tigré, se faufila sous une botte de foin, les oreilles en arrière, ses yeux noirs grands ouverts.


    — C’est Tamara, lui dit Zach. Cela fait quelques années qu’elle est ici. Elle ne se laisse approcher par personne. Si tu restes assez longtemps, tu sauras peut-être gagner sa confiance.


    Il était si désinvolte. Cela lui fit penser à Rory, à sa transformation en mère et épouse heureuse en ménage et qui souhaitait le même sort aux autres. Seulement, Désirée Burke ne se laissait pas attraper aussi facilement. Ses années d’études avaient été sa plus longue période de vie sédentaire, et cela l’avait presque rendue folle. Elle avait besoin d’action, de mouvement, de changement. De faire les boutiques et de boire du bon café.


    Mais elle était capable de rester tranquille s’il le fallait.


    — Tu veux dire que c’est impossible, cowboy ?


    La petite chatte était toujours tapie dans l’ombre, sur ses gardes, mais Dési avait l’impression qu’elle avait envie de s’approcher.


    — Je veux dire que quelqu’un a certainement détruit sa confiance envers les hommes, et que tu ne peux pas changer ça du jour au lendemain.


    Dési avança doucement. Tamara guettait ses moindres gestes, mais ne s’enfuit pas.


    — Je parie que je pourrais devenir son amie, murmura-t-elle d’une voix douce et légère.


    Les oreilles de Tamara tressautèrent.


    Zach éclata de rire, et la chatte disparut.


    — Tu l’as fait exprès ! s’écria-t-elle en se relevant.


    — Non, répondit Zach. Mais ça suffit à la faire fuir. Si tu veux en apprivoiser un, jette ton dévolu sur un chat avec qui tu as une chance de te lier.


    Mais ce n’était pas son genre. Les causes perdues, les irrécupérables, les intouchables, là étaient ses points forts. Où était la satisfaction, sinon ?


    — Je parie qu’elle me mangera dans la main avant mon départ.


    — Si tu le dis, railla Zach. Tu peux me donner ce plat, s’il te plaît ?


    Le plat en métal glissa des mains de Dési et rebondit sur une planche en bois avant de tomber au sol avec fracas. Le bruit fit sursauter les chats, mais la plupart restèrent devant leur bol. Tamara, en revanche, s’était volatilisée.


    Elle avait vraiment choisi l’animal avec qui elle avait le moins de chances de réussir.


    Zach marqua une pause, l’air calculateur.


    — On parie quoi ?


    Soudain, l’atmosphère devint électrique, et la tension qui régnait n’avait rien à voir avec le fait d’apprivoiser des félins agités.


    — Si je gagne, dit-elle lentement, je te fais un massage.


    Il déglutit, sa pomme d’Adam tressautant sous la barbe de trois jours couvrant sa gorge.


    — Tu es dure en affaires, dit-il d’une voix rauque. Si tu perds… tu seras ma cavalière à la fête de Rory.


    — Marché conclu ! dit-elle en lui serrant fermement la main. J’aurais dansé avec toi quoi qu’il arrive, cowboy. Mais j’ai hâte de découvrir tous tes secrets. Le corps ne ment jamais.


    Zach sourit sans lâcher sa main.


    — Vraiment ?


    Son regard de braise et la pression de ses doigts la laissèrent sans voix. Sa poigne était chaude, ferme mais pas écrasante. Il avait une belle main. Et de beaux yeux.


    Elle devrait peut-être le jeter dans la paille et lui sauter dessus tout de suite, en finir, se débarrasser de ce sentiment étrange qui ne cessait de la tirailler d’un côté, puis de l’autre. Elle avait horreur de se sentir aussi perturbée. Qu’avait-il de si particulier ?


    C’était bien le problème. Elle ne savait pas comment qualifier sa relation avec Zach. Ils ne sortaient pas ensemble, c’était certain. Elle n’était jamais allée dîner avec lui, ne l’avait jamais accompagné à un spectacle ou une soirée. Ils n’avaient jamais dansé ensemble, ni bu un verre ensemble dans un bar aux lumières tamisées sur fond de musique de jazz.


    Ils n’avaient jamais couché ensemble. Ils s’étaient embrassés. Point.


    Et c’était ça le plus étrange. Sans s’en rendre compte, inexplicablement, elle avait l’impression de le connaître intimement, même sans avoir eu de relation sexuelle avec lui. Peut-être était-ce à cause du confinement. Elle n’avait jamais habité avec un homme, n’avait jamais appris à connaître la famille d’un homme, ni été témoin de sa douleur de si près. Elle n’avait jamais vu un homme travailler aussi dur sans récompense au bout, se sacrifier pour ceux qu’il aimait.


    Zach lâcha sa main, rompant le charme.


    — Nous avons perdu assez de temps. Allez, au travail.


    — Oui, souffla Dési. Bien sûr.


    Elle recula, un peu étourdie. Elle trouva une botte de paille et appuya sa main contre la surface rugueuse le temps de retrouver ses esprits.


    — C’est un peu insolite que Twinridge fasse ça, non ? Dilapider les ressources de la ferme pour nourrir des chats errants…


    — Celia tient absolument à ce qu’on le fasse.


    — Vraiment ? s’étonna-t-elle en fronçant le nez. Je veux dire, elle ne donne pourtant pas l’impression d’être quelqu’un de très sensible.


    — Je sais qu’elle n’a pas été très sympa avec toi, mais elle n’est pas comme ça en réalité. Elle parlait de postuler pour un internat en chirurgie. Avant. Maintenant, elle est condamnée à émasculer les chats errants.


    — Mais elle peut y retourner, non ? s’enquit Dési. Elle peut redoubler son année ?


    — Je l’espère. Mais tu sais combien ça coûte, un semestre en école vétérinaire ? Surtout qu’on a besoin d’elle ici. Elle a repris presque toute la charge de travail de Cale, expliqua-t-il en donnant un coup de pied dans un seau en aluminium, faisant fuir les chats qui avaient fini de manger. Ça n’a pas été facile pour elle, de grandir avec deux grands frères. Cécé a voulu marcher dans nos pas et a insisté auprès de papa pour suivre un cursus en agriculture durable et bio. Les chats font partie de ce projet, j’imagine.


    — C’est très bien, mais est-ce que c’est un choix judicieux étant donné votre situation actuelle ?


    Il soupira.


    — La récession économique ne nous a pas aidés. Mais nous étions déjà tous accros. Cela nous correspondait à merveille et nous ne pouvions pas faire machine arrière. D’où notre accord avec Beau et Bon. Ils nous ont maintenus à flot. Les chats de Cécé sont une institution ici, ajouta-t-il après un moment d’hésitation. Cale et moi lui avons promis de nous en occuper pendant qu’elle était à l’école vétérinaire. J’ai décroché ma maîtrise en gestion. Cale son diplôme en agriculture. Celia devait devenir vétérinaire. Sur le papier, tout était parfait. Mais rien ne s’est passé comme prévu !


    Dési l’observait attentivement. Mais, pour une fois, Zach ne se crispa pas en prononçant le nom de son frère. C’était bon signe.


    Elle se laissa tomber sur le sol couvert de paille de la grange. Un des chats viendrait certainement la voir si elle restait assise là suffisamment longtemps.


    — Viens, minou.


    Cette fois, c’était à un chat tigré roux qu’elle s’adressait. Le chat la jaugea de ses yeux jaunes et garda ses distances.


    — Ne retiens pas ton souffle.


    Zach tapa dans ses mains pour se débarrasser de la poussière et s’assit sur la paille à côté d’elle. La chaleur de Zach réchauffa l’air autour d’elle et elle se fit violence pour ne pas se rapprocher de lui.


    Des petits craquements leur parvenaient de différents coins de la grange. Les chats terminaient leur repas. Elle finit par céder à la tentation et se rapprocha de Zach. Elle était gelée. Et il était si chaud, si grand, si… bref, elle était incapable de résister.


    — Tu vois ça ? dit Zach en retroussant sa manche. Il vaut mieux garder ses distances.


    — Houlà ! s’exclama-t-elle en voyant la cicatrice qui s’étirait sur son avant-bras.


    Il remit son gant, mais l’image de cette peau lisse sur l’intérieur de son bras ne la quitta pas. Elle voulait suivre du bout du doigt la trace de sa cicatrice.


    Dési sentait la cuisse de Zach pressée contre la sienne. Elle percevait la légère tension indiquant qu’il était conscient du rapprochement qui s’était opéré. Et il ne s’éloignait pas.


    — C’étaient peut-être des animaux de compagnie autrefois, reprit-il, mais ils ne survivent pas ici à moins de s’endurcir. J’ai beau vouloir que tous s’en sortent, certains n’y arrivent pas.


    Dési se risqua à la regarder. Il avait les yeux rivés sur elle. Elle y perçut une lueur qui la mit profondément mal à l’aise. Parlait-il toujours des chats ? Le souffle court, elle détourna les yeux.


    — Qu’y trouves-tu ?


    — Je ne fais que m’occuper de mon petit coin sur la planète, dit-il doucement.


    Mais ses mots l’interpellèrent. Elle ne put retenir davantage ses interrogations.


    — Mais pourquoi prends-tu la peine de faire ça ? Tu n’as pas l’argent nécessaire, les chats ne te témoignent pas leur reconnaissance, et ils ne cessent pas de se multiplier. Il y a toujours plus de chats. Chaque année. Ils souffrent toujours, quoi que tu fasses.


    Zach passa un bras autour d’elle.


    — De temps en temps, l’un d’eux se rend compte qu’après tout je ne suis pas un mauvais gars.


    Il la tenait fermement contre lui, ce qui ne l’effrayait nullement. C’était probablement ce qu’il y avait de plus terrifiant.


    Elle s’écarta brusquement.


    — Où est Rogan ?


    — Le petit gars ? Il doit être dans le coin, répondit Zach en détournant le regard.


    — J’espère qu’il va bien.


    Dési regarda l’animal le plus proche, qui se déplaçait furtivement le long du mur. Zach se leva en vacillant. Il secoua son bras et se mit à ramasser les bols vides.


    — Il s’est certainement trouvé une planque quelque part.


    L’image du petit chaton fragile au creux des larges paumes de Zach revint à l’esprit de la jeune femme.


    — Je l’espère. Écoute, ne joue pas au héros. Laisse-moi te faire un massage. Je te promets que tu te sentiras mieux.


    Il marqua une pause et la regarda droit dans les yeux. Le silence s’étendit, se faisant de plus en plus lourd.


    — Si tu veux.


    Elle avala sa salive. Elle le voulait. Elle le voulait vraiment.


    Il n’y avait qu’un seul problème. Elle n’était plus très sûre que ce qu’elle voulait était bien, pour elle comme pour lui. Et cela ne faisait qu’accroître son désir.


     


    L’atmosphère avait changé entre eux, elle était devenue plus torride, plus chargée. Un lien puissant les unissait, et Zach s’en protégeait comme il pouvait. Bientôt, Dési rentrerait chez elle, retrouverait son travail, son shopping, ses cafés au lait, et tout rentrerait dans l’ordre. Elle n’était pas chez elle ici.


    — Tu avais un chat quand tu étais petite ?


    — Non, répondit Dési en se levant, avant de retirer les brins de paille collés à son jean. Je n’ai jamais eu d’animal de compagnie.


    — Aucun ?


    — Enfin… Il y avait un chien dans une des maisons. Mais je n’y suis pas restée longtemps.


    Elle hésita, comme si elle essayait de prendre une décision. Elle fit un petit tas de paille avec ses pieds.


    — On devrait retourner à la maison maintenant, tu ne crois pas ?


    — Tu avais quel âge ? Quand tu avais le chien.


    — Oh, ce n’était pas mon chien. Il appartenait à la famille. J’avais dix ans, peut-être douze. Je ne me rappelle pas. J’ai beaucoup bougé, je suis allée dans plusieurs familles d’accueil. Il paraît que j’étais difficile, dit-elle avec une grimace en haussant les épaules. C’est ce que disait mon assistante sociale, quand elle devait me placer dans une nouvelle famille.


    Elle tapa dans ses mains gantées. Ce qu’il avait aperçu sur son visage un instant auparavant avait disparu, dissimulé par un masque de cire dénué d’expression.


    — Je veux faire une autre séance avec ton père, et il faut que j’appelle Rory, et…


    — C’est bon, Dési, l’interrompit-il en tendant les mains pour la calmer. Je te raccompagne. Moi aussi, il me reste un tas de choses à faire avant d’avoir fini ma journée.


    Elle se mit à rire, un son clair et fragile qui résonna en lui, virevoltant dans son corps jusqu’à devenir le cri d’un enfant perdu. Mais elle mit sa main dans la sienne alors qu’ils rentraient sous l’éclat de la lune, la neige crissant sous leurs pieds. Cette femme était une énigme. Elle semblait avoir peur d’elle-même ; elle semblait craindre, en laissant les autres entrevoir ce qu’il y avait sous son masque, des conséquences qu’elle ne pouvait affronter. Qui était-il pour protester ? Tout le monde avait son point de rupture. Tout le monde avait ses propres démons.


    Il était bien placé pour le savoir.


     


    Une fois Zach parti faire une course avec Harvey, Dési retourna à la grange. Elle avait besoin d’être seule avec ses pensées. Elle se rendit dans la partie où ils avaient nourri les chats et servit un autre bol. Elle ferait aussi bien d’amadouer Tamara pour la faire sortir de sa cachette.


    — Ici, minou, minou ! appela-t-elle.


    Un bruit se fit entendre, mais il n’y avait pas un museau à l’horizon.


    Elle s’assit sur une botte de foin et se prit la tête entre les mains. Il se passait quelque chose entre Zach et elle, et ça lui fichait la frousse. Elle l’avait embrassé, oh, ça oui. Et il l’avait embrassée en retour. Mais, au lieu de se faire du bien, comme elle s’y était attendue, comme elle l’avait planifié, ils avaient… quoi, exactement ?


    — Me cago en todo lo que se menea ! marmonna-t-elle en se balançant d’avant en arrière.


    Elle avait comme l’impression qu’elle se rapprochait de lui.


    Par-dessus le marché, elle ne trouvait personne pour faire une équithérapie avec Joe. Elle avait tant cru détenir la solution. Elle en était encore persuadée. Mais elle ne pouvait pas le faire elle-même. Surtout pas en ce moment, alors que sa carrière était en berne.


    « Miaou. »


    Ce son tira Dési de ses pensées. D’où venait-il ? Elle regarda autour d’elle, mais ne vit rien.


    — Minou ? Où es-tu ?


    Puis elle la vit, cachée derrière un sac de céréales, tendant le cou pour la regarder.


    — Tamara ! Viens me dire bonjour, ma belle !


    Mais Dési eut beau l’amadouer et l’appeler d’une voix douce, le félin prudent resta à distance. Ils n’auraient bientôt plus de temps. Il fallait que Joe soit présent à la réunion des actionnaires s’ils voulaient avoir une chance de conserver Twinridge. Il fallait que les partenaires voient que Joe et Zach étaient capables de faire tourner le ranch comme Cale l’avait prévu, même si ce dernier n’était plus là pour le faire et que Joe n’était plus l’homme qu’il avait été.


    Très lentement, Dési poussa le bol de nourriture vers la petite chatte. Tamara campa sur ses positions, méfiante, mais refusa de manger tant que Dési ne fut pas retournée s’asseoir.


    — D’accord, ma belle, comme tu voudras. Je serai patiente.


    Pour la première fois de sa carrière, de sa vie, même, elle fut parfaitement consciente de l’impact que ses actes auraient sur l’existence des autres.


    Elle avait cherché la réussite scolaire et le succès pour atteindre l’objectif qu’elle s’était fixé. Elle voulait prouver qu’elle était aussi intelligente que les autres, qu’elle n’avait pas besoin d’aide, qu’elle était plus dure, plus maligne, plus déterminée. Qu’elle pouvait surmonter son enfance défavorisée.


    Mais elle ne pensait qu’à elle.


    La plainte de Mama Bruno n’aurait pas eu lieu d’être si Dési ne s’était pas laissé entraîner dans ce bras de fer. Elle avait pris la belligérance de cette femme personnellement, et elle en payait le prix.


    À présent, si elle était incapable d’aider Joe à retrouver ne serait-ce que quelques aptitudes, les Gamble perdraient leur mode de vie.


    Zach et Cale avaient travaillé si dur pour faire de Twinridge une exploitation moderne, progressiste, humaine. Zach ne supporterait pas de voir le ranch retomber dans la médiocrité et la monotonie…


    Il ne pourrait pas rester.


    Mais elle savait aussi qu’il ne pourrait pas partir. Aussi longtemps que Marnie et Joe vivraient, Zach continuerait à se battre pour Twinridge. Piégé.


    Tout cela lui donnait mal à la tête.


    La petite chatte s’était approchée de quelques pas et s’était assise pour observer Dési. La jeune femme se demanda quel genre de vie Tamara avait eue avant de se retrouver ici. Elle avait le poil soyeux et semblait être en bonne santé. Apparemment, elle s’était adaptée. Mais certains aspects de son ancienne vie devaient lui manquer.


    Dési étendit la jambe et Tamara s’enfuit en courant. Dési resta assise là un moment, à écouter le doux gémissement du vent et le craquement du bois dans le froid. Elle finit par se lever et regagna la maison, incapable de repousser cet instant plus longtemps.


    Elle avait obtenu ses bourses, ses stages et ses places de bénévole en se battant bec et ongles, faisant tout le nécessaire pour réussir dans le domaine qui la passionnait tant, le domaine qui lui permettait de donner et non de recevoir, parce qu’elle refusait de redevenir cette fille : la nouvelle, qui devait changer d’école chaque fois qu’elle allait dans une autre famille d’accueil. La fille sans maman pour venir la chercher à la fin des cours. La fille qui portait des vêtements de seconde main et qui avait dû se débrouiller sans lunettes jusqu’à ce qu’un professeur perspicace la voie plisser les yeux alors qu’elle était au premier rang.


    Et, à présent, elle était grande et sauvait des vies. Soi-disant.


    C’était terrifiant.


    Elle se rendit dans la chambre de Joe. L’échec n’était pas une option. Elle pouvait le faire. Peu importe ce que cela lui coûterait, ça en vaudrait la peine si elle faisait réagir Joe.


    Elle sentit sa poitrine se serrer, son souffle s’accélérer. Elle se pencha et posa ses mains sur ses cuisses. Il fallait à tout prix qu’elle se vide la tête.


    Elle aurait aimé ne jamais avoir mentionné cette possibilité à Zach. Il l’avait pourtant prévenue de ne pas donner de faux espoirs à Marnie, mais Dési n’avait pas pensé qu’il serait dangereux d’en faire autant avec Zach. Elle avait appelé tous ses contacts, mais il n’y avait qu’une seule écurie pratiquant la thérapie assistée par le cheval à proximité, et elle avait une liste d’attente de trois mois. Elle avait cherché des thérapeutes certifiés en équithérapie capables de venir au ranch. Ils avaient tous refusé d’utiliser des chevaux qui n’avaient pas été entraînés spécifiquement.


    C’était compréhensible. L’assurance de responsabilité seule rendait la chose imprudente.


    Elle voulait s’enfuir, abandonner, partir, donner cette responsabilité à quelqu’un d’autre. Si elle avait été face à des étudiants en stage, elle aurait su exactement quoi leur dire.


    S’il avait été question d’une autre famille que les Gamble, elle aurait su comment les aider.


    Pourtant, cette fois, c’était devenu personnel. Comme si… comme si c’était sa propre famille.


    Bon sang, elle était plus intelligente que ça ! Comment avait-elle pu laisser une telle chose se produire ? Elle n’avait pas les épaules assez larges pour affronter le chagrin des autres.


    Elle eut soudain le souffle court, la gorge nouée. Elle repoussa les souvenirs, s’efforçant de se calmer. Elle n’était qu’une enfant quand sa mère était morte, mais elle se souvenait parfaitement du sentiment de perte qu’elle avait éprouvé ; elle s’était sentie littéralement perdue. Elle avait une bonne raison de garder ces souvenirs sous clé.


    Mais la douleur qu’elle lisait sur les visages hagards des personnes qui l’entouraient ne cessait de raviver ses souvenirs. Néanmoins, elle était incapable d’imaginer ce qu’on pouvait ressentir en perdant un enfant. Ou un frère.


    — Pollas en vinagre ! ragea-t-elle en enfonçant ses ongles dans sa peau jusqu’à en avoir mal. Reprends-toi.


    Elle frappa à la porte.


    — Joe ? appela-t-elle avec un sourire forcé. Prêt à travailler ?


    L’homme regardait par la fenêtre, assis dans son fauteuil. Elle tira une chaise pour se joindre à lui. Tous ses chevaux de selle, juste dehors, qui l’attendaient dans les corrals. Et Joe, qui mourait d’envie de les rejoindre, coincé dans ce fauteuil roulant, derrière le carreau, incapable de les atteindre.


    — C’est magnifique, n’est-ce pas ?


    Il cligna des yeux sans mot dire. Il était si plongé dans l’introspection, oscillant entre rage et désespoir, que Dési ne pouvait en vouloir aux thérapeutes qui l’avaient précédée d’avoir abandonné.


    Mais elle y croyait encore. Désirée Burke, kinésithérapeute des cas désespérés. La dernière chance des Gamble.


    Elle soupira et le prit par la main. C’était son don, sa malédiction. Elle ne s’avouait jamais vaincue.

  




  
    Chapitre 11


    — Vraiment ? s’étonna Zach. Tu veux essayer quand même ?


    — Qu’en pensez-vous ?


    Dési ne cessait de gigoter, mais ses yeux pétillaient.


    — Mis à part le fait que tu n’es pas certifiée et que tu ne sais pas ce que tu fais, dit-il, c’est une très bonne idée.


    Elle pensait vraiment que cela pouvait marcher. Elle croyait si fort en ce qu’elle faisait, à savoir redonner leur santé à ses patients, leur rendre leurs vies. Et elle ne baissait pas les bras, malgré le manque de coopération et la réticence du patient.


    Cela redonna espoir à Zach. Son énergie. Son optimisme. Dési leur avait donné de l’espoir à tous, sans savoir à quel point ils en avaient besoin. Et cela lui avait valu si peu de reconnaissance.


    Quand elle s’était penchée pour toucher Marnie, elle avait offert à Zach un aperçu bouleversant de son décolleté, qu’il aurait préféré ne pas voir à ce moment-là.


    Pourquoi sa chance devait-elle revenir à cet instant ? Et pourquoi ne pouvait-elle pas se réveiller pour quelqu’un de plus… approprié ? Ou au moins pour quelqu’un qui ne disparaîtrait pas de sa vie tôt ou tard ?


    Il déglutit péniblement, s’efforçant de se concentrer sur le sujet qui importait. Ses désirs n’avaient pas leur place ici.


    — Fils ? demanda Marnie. Qu’en penses-tu ?


    C’était bien là le problème. C’était sa faute si son mari était brisé. Comment pouvait-elle lui demander son opinion ? Comment pouvait-elle lui faire confiance ?


    — Tu devrais poser la question à Celia, répondit-il. Où est-elle ?


    — Harvey et elle sont allés vérifier les clôtures en motoneige.


    — Je n’en parlerai pas à Joe, à moins que vous ne me le demandiez, dit Dési. Mais je pense qu’il sera partant. Il s’est opposé à tout le reste, mais ce projet devrait le séduire.


    — Elle a raison, Zachary, dit Marnie en levant des yeux suppliants vers lui. Je sais que tu as peur. Moi aussi, j’ai peur. Mais je ne veux pas le perdre. Je ne peux pas le perdre.


    Ce fut ce qu’elle ne disait pas qui l’affecta. Elle n’avait pas dit : « Je ne peux pas le perdre, lui aussi. » Mais Zach savait que c’était ce qu’elle pensait. Après avoir perdu Cale, elle s’accrochait à Joe de toutes ses forces.


    Il devait l’admettre, Dési avait raison. L’équitation sortirait Joe de sa mélancolie.


    — En quoi ça consiste ? demanda-t-il à Dési.


    Il vit passer le doute sur son visage, très brièvement. Elle changea vite d’expression, pour prendre un air pensif.


    — Eh bien, commença-t-elle, hésitante. Il n’y a pas grand-chose à faire. Il s’agit de le mettre en selle et de le faire avancer, en espérant que la mémoire des muscles se débloque.


    — Attendez, intervint Marnie en pressant ses mains l’une contre l’autre, les doigts contre les lèvres. C’est certainement plus compliqué que ça ?


    — Pas vraiment, répondit Dési en les regardant tour à tour. Enfin, il y a peut-être quelques subtilités que je ne suis pas en mesure de vous détailler, puisque… ce n’est pas mon domaine de prédilection.


    — Ce que Dési essaie de nous dire, expliqua Zach, c’est qu’elle ne sait absolument pas ce qu’elle fait, qu’elle veut qu’on le fasse quand même, et que si ça se passe mal, tant pis.


    Dési baissa les yeux et se mordit la lèvre.


    — Zachary, dit calmement Marnie. Je lui fais confiance. Je veux le faire.


    — Si papa tombe…


    — Il est tombé des dizaines de fois, le coupa sa mère en agitant la main pour balayer sa remarque. Ça ne m’inquiète pas. Ce qui m’inquiète, c’est qu’il continue à s’éloigner de nous.


    — Ça m’inquiète qu’il puisse tomber ! Maman, tu n’as pas les idées claires !


    — Pour la première fois depuis longtemps, j’ai les idées très claires.


    Elle regarda Désirée un instant, puis lui prit la main et la serra entre les siennes.


    — Je fais confiance à Désirée. Joseph aussi. Il est allé plus loin avec elle qu’avec tous ceux qui se sont penchés sur son cas. Et tu sais qu’il adore ses chevaux. Ils sont sa raison de vivre. Si quelque chose peut le faire réagir, c’est bien ça. C’est peu orthodoxe, et alors ? fit-elle en haussant les épaules. Nous aussi, non ?


    Zach regarda Désirée, impuissant.


    — Tu penses vraiment que ça peut marcher ?


    — Oui, dit-elle d’une petite voix. Je ne promets rien. Mais je pense que ça vaut le coup d’essayer.


     


    — Cosmonaute. Tu es sûr que c’est le bon cheval ? demanda Dési, sceptique, en regardant le hongre noir que Zach attachait à un poteau près du montoir. Il a l’air un peu… tendu. Et énorme.


    — Ce bon vieux Cosmo ? demanda Zach en tapotant affectueusement l’encolure de l’animal. Il a de l’énergie, c’est sûr, mais je le sortirai pour qu’il se défoule un peu avant que papa le monte. Il est déclaré sous le nom « As de Pique ». Un vrai joueur. Quand papa l’a ramené, quand il avait deux ans, c’était un vrai sauvage. Ça n’a pas été facile de le dresser. On l’a surnommé Cosmonaute, comme il avait toujours la tête dans les nuages. Il avait l’air dérangé, un rien lui faisait peur, mais il était prêt à tout encaisser. Maintenant, c’est juste ce bon vieux Cosmo.


    Le cheval semblait alerte, curieux, son souffle faisant des nuages dans l’air frais du manège couvert. Zach et Cale s’étaient assis tant de fois sur la barrière pour regarder leur père dresser l’animal apeuré mais puissant. La main de Joe avait été douce mais ferme tandis qu’il apprenait au cheval ce qu’il attendait de lui, lui donnant des ordres et insufflant des qualités de meneur chez une créature qui en avait désespérément besoin, mais qui luttait contre cet enseignement à chaque occasion.


    Comme ça avait été excitant ! Les souvenirs le submergèrent, manquant de le faire tomber à genoux. Il se retint à la barrière. La douleur était intense, mais les images si douces. Cale avait avidement observé la scène, retenant chaque mouvement, comptant les minutes le séparant du moment où il dresserait son propre poulain.


    Le savoir-faire de Zach faisait pâle figure à côté du talent naturel de Cale. Son frère avait un don avec les chevaux. Qu’il avait hérité de Joe, cela ne faisait aucun doute.


    Zach aurait tant aimé pouvoir partager ce fardeau avec son frère. Si Cale était là, ils ne seraient probablement pas sur le point de tout perdre. À eux deux, ils auraient eu assez de pouvoir pour convaincre Gerry et Ted Banman de Bon et Beau que Joe Gamble allait se rétablir, et que le ranch se porterait bien à condition qu’on leur accorde un peu plus de temps.


    Mais, d’un autre côté, il était soulagé que Cale n’ait pas à être témoin du déclin de son père bien-aimé. Ils avaient toujours été unis par un lien puissant.


    Naturellement. Le lien du sang.


    Il secoua vigoureusement la tête.


    Pas maintenant.


    — Zach ? dit Dési en le regardant d’un air soucieux. Ça va ?


    — Bien sûr.


    Il la dépassa pour aller à la tête du cheval, de façon à ce qu’elle ne voie pas son visage. Il s’efforça de revenir au présent.


    — Quand papa a eu fini d’utiliser sa magie sur Cosmonaute, ce cheval fou le suivait partout comme un chien.


    — Comme Pépère avec toi ? dit Dési en riant.


    — J’aimerais bien ! s’esclaffa-t-il. Non, papa avait une relation spéciale avec ce cheval. Cale et lui. J’ai hérité du sens des affaires, pas du don de parler aux chevaux.


    Dési posa sa main sur son bras. Il sentit sa chaleur atteindre sa peau, mais cela le fit frissonner. Qu’avait-elle vu sur son visage ?


    — Tu tiens plus de ton père que tu ne le crois, dit-elle.


    — Tu trouves ? Comme quoi ? Tu as attisé ma curiosité.


    — Tu plaisantes ? s’écria-t-elle avec un sourire en passant son bras dans le sien. Combien de chevaux de selle tu as ? Dix ? Vingt ?


    — Plus ou moins, répondit-il en haussant les épaules. On a les chevaux de trait, les poulinières, quelques chevaux que les saisonniers laissent ici, ceux qui viennent pour le dressage, quelques pensionnaires permanents…


    — Et avec combien d’entre eux ton père a-t-il eu ce genre de relation ?


    Zach éclata de rire.


    — Papa avait une relation unique avec chacun des chevaux qu’il a dressés. Surtout les chevaux de cutting. C’est pour ça qu’il passe autant de temps à la fenêtre. Maman savait qu’il aurait envie de les voir.


    — Certains sont peut-être plus calmes, plus fiables, non ?


    — Oui, bien sûr, dit-il. Mais calme et fiable, ça ne veut pas dire intelligent. Il y a une grande différence entre un cheval entraîné et un cheval avec qui on a une vraie complicité.


    Elle lui donna une tape dans le torse.


    — C’est exactement ce que je veux dire. Tu sais que Cosmo est celui qui atteindra ton père, n’est-ce pas ? Tu sais que ce cheval le reconnaîtra, même si tous les petits signaux, les mouvements des muscles des jambes et les mains sur les rênes, seront différents.


    Zach garda le silence. Il n’avait pas pensé aux détails. Pourvu que Dési sache ce qu’elle faisait. Pourvu que Cosmo se souvienne de Joe, soit capable de le reconnaître.


    — Tu réfléchis trop, Zach, dit-elle avec insistance. Laisse-toi aller. Fais confiance à tes instincts. Fais confiance au lien qui unit ton père et ce cheval, dit-elle en caressant son bras du bout des doigts. Fais-moi confiance.


    Il soupira. Il n’avait pas vraiment le choix.


    — Désirée, j’espère sincèrement que je ne finirai pas par le regretter. Mais je dois te faire confiance. Tu es mon seul espoir. Et, surtout, tu es le seul espoir de mon père.


    Elle retira sa main de son bras.


    Il regrettait ses mots. Ils la repoussaient ; il sentit l’air frais balayer sa peau en l’absence de sa main. Il pencha la tête en espérant que ses muscles ne se crisperaient pas.


    Il fallait qu’elle comprenne les enjeux. Ce n’était peut-être qu’un travail pour elle, mais pour eux tous, c’était leur gagne-pain et leurs vies qui étaient en jeu.


    Miiiaou !


    — Tiens, tiens… Regarde qui est là !


    Dési s’accroupit et tendit la main. Une petite tête grise avec de grands yeux apparut dans l’embrasure de la porte de la remise. La petite chatte resta en retrait, mais un petit chaton sortit de sa cachette en bondissant, se ruant tout droit vers la paume ouverte de Dési.


    — Rogan ! dit-elle. Je m’inquiétais pour toi !


    — Je t’avais dit qu’il s’en sortirait.


    Elle leva les yeux vers Zach sans cesser de caresser le chaton, et son sourire s’évanouit.


    — Tu as mal. Je le vois.


    Sa façon de prononcer ces mots réchauffèrent son sang.


    — Ce n’est rien, affirma-t-il.


    — Si tu le dis.


    Elle semblait déterminée, comme si elle lui disait simplement ce qu’il voulait entendre mais ferait ce qu’elle voulait de toute façon. Elle n’essayait même pas de prendre le dessus par la force. Elle le prenait, point. C’était rageant.


    Terrifiant.


    Grisant.


     


    — C’est le grand jour, Joe, dit doucement Dési.


    Elle avait pris le fauteuil roulant pour l’amener au corral, afin qu’il garde toute son énergie.


    — Je sais que vous attendiez ça depuis longtemps. Vos muscles se souviennent de ce qu’ils doivent faire, mais ce ne sera pas comme avant, d’accord ? Je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Ça va marcher, mais ce sera certainement la chose la plus difficile que vous ayez eue à faire.


    Il hocha la tête et avala sa salive, puis regarda Zach. Marnie et Celia étaient perchées sur la barrière en bois, elles avaient promis de garder le silence et de ne pas bouger. Dési ne voyait pas ça d’un bon œil, mais elles avaient insisté. Elle avait admis à contrecœur que Joe aurait peut-être envie de frimer. Et, secrètement, elle était ravie d’avoir des personnes supplémentaires à portée de main, au cas où.


    — Je serai juste là, papa.


    Zach regarda Dési. Elle lut dans ses yeux à la fois incertitude, espoir et peur, et, soudain, elle ressentit plus lourdement le poids de la responsabilité. Cette famille comptait sur elle.


    Dési était persuadée que Joe pouvait le faire. Elle était persuadée que ça fonctionnerait, s’il persévérait. Si elle le poussait comme il fallait, c’est-à-dire suffisamment pour le faire travailler, mais pas trop durement pour ne pas le décourager. Ce ne serait pas un problème s’ils ne faisaient pas une course contre la montre.


    Mais le temps pressait. Les frères Banman de Beau et Bon s’attendaient à rencontrer Joe et Zach la semaine suivante. S’ils ne pensaient pas Joe capable d’assumer son rôle, les Gamble perdraient Twinridge. Et ce serait sa faute.


    Il était hors de question que les choses se passent comme ça.


    — Tu as manqué à Cosmo, papa, dit Zach en menant le grand animal noir au montoir. Tu vois ? Regarde, il est tout excité. Je serai sur Camaro, juste à côté de toi.


    Zach avait raison. Le cheval avait dressé les oreilles en voyant Joe. À présent, il agitait la tête et hennissait d’excitation. Il était si imposant. Si haut. Dési regarda Joe, si fragile dans son fauteuil roulant. Le sol du petit manège était couvert d’une terre sablonneuse, moelleuse sous les sabots du cheval, pas trop poussiéreuse. Mais si Joe tombait…


    Dési secoua la tête. Ce n’était pas le moment de douter. Il fallait se lancer ou abandonner.


    Ça passe ou ça casse.


    Mais les mots qu’elle avait adressés si souvent à ses patients récalcitrants n’avaient plus aucun sens pour elle. Ou alors ils étaient si lourds de sens et les enjeux si importants qu’elle se sentait presque incapable de faire ce qu’il fallait pour réussir.


    Joe lui donna un coup de coude dans la cuisse.


    — C’est par’i, hein ?


    — Absolument, dit-elle en lui souriant. J’aime votre enthousiasme.


    Elle échangea un regard avec Zach, dont les yeux semblaient plus noirs, plus intenses. Il avait la bouche pincée, les dents serrées.


    Puis un coin de sa bouche se souleva. Il la contourna et lui glissa à l’oreille :


    — Tu peux le faire, Princesse.


    Une personne. Il suffisait qu’une personne croie en elle. Elle avait Zach, et, en un clin d’œil, sa nervosité s’envola.


    Elle aida Joe à se mettre debout. Il avait plus de facilité à se lever dorénavant ; il avait fait des progrès dans ce domaine. Mais son équilibre et sa coordination étaient encore incertains.


    C’est pourquoi l’équithérapie allait fonctionner. L’équitation aidait les cavaliers à retrouver ces aptitudes. Elle hocha la tête. Oui. Ça allait marcher.


    — Très bien, Joe, montrez-moi ce que vous avez.


    Mais lorsque ce dernier tendit son bras valide vers le cheval pour se préparer à monter, Cosmo fit un écart et recula. Zach ne l’avait pas encore détaché du poteau, et quand le cheval sentit la longe le retenir, il se débattit, ses sabots martelant la terre, ses yeux roulant dans leurs orbites.


    — Doucement, fiston, doucement ! dit Zach.


    Il attrapa la bride de Cosmo et le stabilisa, puis il regarda Dési, visiblement inquiet. Elle savait ce qu’il pensait. Peut-être n’était-ce pas une bonne idée, après tout.


    Puis il vit Joe. On aurait dit qu’il avait pris la foudre.


    Soudain, Dési imagina ce qu’il devait ressentir. Le cheval avec qui il avait si étroitement travaillé, qu’il avait élevé, l’animal qu’il connaissait si bien, qui l’aimait comme un chiot, avait eu peur de lui.


    Il n’était pas encore tombé du cheval qu’elle devait déjà le convaincre de se remettre en selle avant qu’il ne perde confiance.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça, Joe, le rassura-t-elle sur un ton léger, comme si c’était dérisoire. C’est nouveau pour lui comme pour vous. Mais vous avez l’avantage de vous connaître. D’accord ?


    Joe ne la regarda pas, mais hocha la tête. Au moins, il ne s’était pas complètement braqué.


    — Voyons de quoi se souviennent vos muscles, dit-elle.


    Zach se posta à la droite du cheval, stabilisant le cheval, prêt à attraper Joe s’il glissait. Dési l’aida du côté gauche, le soutenant tandis qu’il passait sa jambe droite par-dessus la selle. Il atterrit sur la selle avec lourdeur, inélégamment, mais glissa son pied valide dans l’étrier avec aisance et prit les rênes avec assurance. Lorsque le jeune homme eut fini de l’aider à installer sa jambe infirme dans l’autre étrier, le visage de Joe était rayonnant. Zach regarda Dési, puis Joe, un grand sourire aux lèvres.


    — Tu as réussi, papa ! s’exclama-t-il. Tu as réussi !


    — Ne vous emballez pas trop, les garçons, conseilla Dési.


    Pourtant, elle ressentait la même euphorie. Ils se contentaient de se tenir là, Joe sur un cheval tremblant encore attaché à un poteau. Mais il se tenait mieux que quand il était assis, que quand il était debout, et il suffisait de le regarder pour comprendre qu’il était comblé. Il devait avoir l’impression d’avoir déplacé une montagne.


    — Nous allons avancer, d’accord ? Quelques pas, c’est tout, dit-elle en adressant un regard sévère à Joe. Il faut que nous sachions si Cosmo est d’accord pour faire ça.


    Zach monta Camaro, le cheval pie, et se rapprocha de Cosmo, du côté valide de Joe.


    — Camaro calmera Cosmo, rappela-t-il à son père.


    Joe hocha la tête. Il tendit la main et caressa l’encolure du cheval. Cosmo s’ébroua et agita sa crinière.


    — Bon che’al, murmura-t-il.


    — Tu lui as manqué, dit Zach. C’est bien pour vous deux.


    Zach et Camaro d’un côté, Dési de l’autre, ils guidèrent ensemble Cosmo et Joe dans le manège. Dési surveillait Joe de près et fut ravie de voir que ses hanches bougeaient au rythme des mouvements du cheval. La raideur qui le tourmentait d’ordinaire et qui le freinait dans ses exercices de rééducation semblait disparaître avec l’allure lente de Cosmo.


    Néanmoins, elle détecta une crispation dans certaines parties de son corps. Il faisait des efforts, et, dans l’immédiat, elle avait besoin au contraire qu’il se laisse aller.


    — Joe, dit-elle, je veux que vous fermiez les yeux, d’accord ? Vous pouvez vous tenir au pommeau si vous voulez.


    Cette remarque le fit glousser.


    — D’accord, vous êtes un cowboy snob. Ne vous tenez pas au pommeau dans ce cas. Mais fermez les yeux et imaginez que vous êtes en train de monter Cosmo seul, dans la vallée, à la recherche d’un troupeau de bétail. Ne pensez pas à ce que vous êtes en train de faire. Contentez-vous de le faire. D’accord ?


    Il fronça les sourcils, puis hocha la tête. Il ferma les yeux et, instantanément, l’attitude de son corps changea, elle perçut une infime différence. Son effort conscient avait été remplacé par la mémoire de ses muscles. Son corps faisait des mouvements si familiers que Joe pouvait les effectuer sans réfléchir. Voilà ce qu’elle voulait ! Elle savait que ça fonctionnerait !


    Elle sourit à Zach en mettant un doigt en travers de ses lèvres. Elle ne voulait pas perturber la concentration de Joe.


    Un sourire s’étendit sur le visage de Zach. Il ne détourna pas le regard, et elle en était incapable aussi. Lentement, le sourire changea, se fit torride, intime. Dési sentit le rouge lui monter aux joues. Joe avait toujours les yeux fermés, et ils étaient au bout du manège, à l’opposé de Marnie et Celia. Cela ne dura qu’un instant, l’espace de quelques pas d’un cheval calme, de quelques battements d’un cœur affolé, mais cet instant sembla durer une éternité.


    Zach et elle, partageant cette victoire.


     


    Le jeune homme guida les chevaux à l’écurie, écoutant le bruit de leurs sabots sur le chemin bétonné, se retenant de sauter en l’air et de crier de joie. Cela avait été, sans aucun doute, une belle victoire. Joe était épuisé, mais l’euphorie se lisait sur son visage. Si Dési ne l’avait pas forcé à arrêter au bout d’une demi-heure, il serait encore en selle.


    Il dessella les chevaux, leur donna à chacun un seau d’avoine et les brossa rapidement, puis les laissa sortir. Il les regarda un instant trotter dans le corral tapissé de neige. Le miracle tant attendu avait été sous leur nez tout ce temps.


    Ils n’y auraient jamais pensé si Dési ne les avait pas persuadés que cela valait la peine d’essayer. Louée soit son obstination !


    Quand ils avaient fait un dernier tour du manège, Joe était plus souple, tout sourires, les larmes roulant sur ses joues ; Marnie avait éclaté en sanglots, et Zach n’avait pas tardé à suivre. La joie de son père était un trésor inestimable. L’identité de Joe en tant qu’homme était liée à ce ranch, aux animaux qu’ils élevaient, aux chevaux qu’ils montaient. S’il devait choisir entre marcher et monter à cheval, Zach savait que Joe choisirait l’équitation sans hésiter un seul instant.


    Et à présent, grâce à Dési, il le pouvait.


    — À demain, les gars ! lança-t-il aux chevaux.


    Quand il se retourna pour quitter la grange, Désirée l’attendait à la porte.


    — On a réussi ! souffla-t-elle, les lèvres tremblantes.


    Lorsqu’elle sourit, Zach eut la sensation que quelque chose brillait au fond d’elle. Elle rayonnait de joie, réchauffant l’air frais de l’hiver.


    Elle posa une main sur son torse au moment même où il posait la sienne sur son épaule, et, sans prendre le temps d’y penser, il se pencha et l’embrassa. Un baiser léger pour la remercier.


    Mais, très vite, le baiser s’intensifia, lui échappa. Quand la langue de Dési rencontra la sienne, la tendresse le poussa à la tirer contre lui, plus près, plus fort, pour l’embrasser plus passionnément. Il ne sentait plus rien d’autre que ses lèvres douces, son corps pressé contre le sien, le parfum d’eucalyptus et de menthe qui lui faisait tourner la tête.


    Elle recula comme si elle était soudain nerveuse, mais il l’attrapa par le bras et l’attira contre lui.


    — Tu as été merveilleuse, Princesse, murmura-t-il.


    — Je ne me suis pas rendu compte que j’étais terrifiée, jusqu’à ce que ce soit fini, avoua-t-elle. Merci de m’avoir fait confiance.


    — Tu as de l’intuition.


    Il passa une main dans son cou, jusqu’à ce que ses doigts rencontrent l’élastique de sa queue-de-cheval. Il tira doucement et libéra sa chevelure, qui tomba en cascade dans sa main. Il passa les doigts dans ses boucles, jouant avec ses mèches, prenant sa tête au creux de sa paume.


    — Tu sais, cette fâcheuse tendance à l’obstination qui te caractérise…


    — Tu as fini par t’y faire, n’est-ce pas ?


    — Je le nierai si tu le répètes.


    Il l’attira de nouveau contre lui et baissa la tête pour effleurer ses lèvres. L’électricité doubla, tripla. Il pencha la tête, mordilla doucement sa lèvre inférieure et la sentit fondre contre lui, s’ouvrir à lui. Un petit gémissement échappa à Dési et il rit doucement contre sa bouche.


    — C’est la première fois que je vois mon père sourire sincèrement depuis l’accident.


    — J’en suis heureuse, murmura-t-elle.


    Il la sentait frémir dans ses bras. Elle leva la main à son visage, passa ses doigts sur sa barbe naissante, et une décharge électrique le parcourut de nouveau.


    — Et toi ? demanda-t-elle. Que fait-on à propos de… ça ?


    — Tu nous as peut-être déjà donné la réponse, dit-il en resserrant son étreinte, écrasant ses lèvres, l’embrassant fougueusement, ravivant les flammes de la passion qui les unissait. Ne réfléchis pas trop. Laisse-toi aller.

  




  
    Chapitre 12


    Toc, toc, toc.


    Dési grimaça. Elle espérait que le reste de la maison dormait. Une visite dans la chambre de Zach à cette heure tardive pouvait difficilement être mal interprétée.


    — Oui, répondit Zach. Je suis réveillé.


    Des bulles pétillaient en elle, faisant trembler sa main sur la poignée de la porte. Elle baissa les yeux, contente de porter ses sous-vêtements en dentelle préférés sous le jean et le tee-shirt qu’on lui avait prêtés.


    — Zach ? dit-elle en entrouvrant la porte. C’est moi.


    Elle inspecta la chambre avec prudence. Elle était immense, mais, comme le reste du ranch, confortable et accueillante. Deux fauteuils étaient installés face à une baie vitrée. Dans un coin, elle aperçut une bouilloire, un four à micro-ondes et un petit réfrigérateur.


    Et, de l’autre côté, le point d’ancrage de la chambre : un lit king size.


    Un battement sourd et répétitif pareil à celui d’une grosse caisse résonna doucement dans sa tête, avertissement lointain de sauvages en guerre. Elle déglutit. Sa respiration accéléra.


    — Entre.


    Zach était assis à son bureau, sa lampe éclairant un tas de paperasse et de calepins étalés devant lui.


    — Waouh ! J’ai vécu dans des appartements plus petits que ça.


    Il haussa les épaules.


    — Il faut toute une famille pour faire tourner un ranch de cette taille. On ne peut pas attendre des enfants qui ont grandi qu’ils restent dans leurs chambres d’enfant.


    Il la regarda dans les yeux et soutint son regard, une expression indéchiffrable sur le visage. Lui aussi était encore habillé, mais il avait ouvert sa chemise, remonté ses manches jusqu’aux coudes, et était pieds nus. Il avait les cheveux en bataille, comme s’il n’avait cessé d’y passer la main.


    — Je… je tombe mal ?


    — Ça dépend.


    Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise, mit ses mains derrière la tête et s’étira. Sa chemise glissa pour révéler son torse lisse et sculpté, encore bronzé de l’été précédent.


    — Pour quoi ?


    Le bruit des tambours sauvages s’intensifia.


    — Tu es occupé. Ce n’est pas important.


    — Non, non.


    Zach se leva d’un bond et fut à ses côtés en un clin d’œil. Il ouvrit la porte en grand et la fit entrer, effleurant d’une main le bas de son dos. Instantanément, le feu s’embrasa dans son ventre, les batteurs furent rejoints par des danseurs hululant et bondissant à la lueur des flammes.


    — Je n’arrivais pas à dormir, alors je me suis dit…


    L’hésitation de sa voix la troublait. C’était si différent du pouvoir désinvolte dont elle avait fait preuve jusque-là avec les hommes. Les mots finirent par se déverser, emplissant le silence.


    — Tu as dit que tu te couchais tard en général, et j’ai pensé que tu serais certainement en train de faire de la paperasse, ce qui ne fait pas du bien au dos même si les gens pensent que le travail de bureau est la chose la plus facile du monde…


    — Chut.


    Il posa un doigt sur ses lèvres, et les mots s’évanouirent, disparurent dans le tournoiement, le martèlement, le battement qui emplissait sa tête. Il la prit par le bras et recula, l’entraînant dans la chambre sans la quitter des yeux.


    Quand ses genoux rencontrèrent le lit, il s’assit et l’invita à s’installer à côté de lui. Dési posa sa main sur le lit, et ses doigts rencontrèrent un tissu épais, doux. Elle baissa les yeux. Le lit de Zach était recouvert d’un édredon en patchwork, le genre de chose que les grands-mères offraient à leurs petits-enfants pour Noël.


    Douillet. Simple. Vrai.


    Elle retint son souffle. C’était ce que Rory avait essayé de lui dire. Zach était le genre d’homme qui savait s’adapter à la situation. Il était capable de chevaucher en pleine tempête pour sauver un veau, exiger une audience avec la reine, conquérir Wall Street. Mais, au fond, c’était un homme qui voulait une femme et des enfants.


    — C’est ça que tu voulais ? demanda-t-il avec un sourire auquel elle ne put résister.


    — À toi de me le dire.


    Elle avala péniblement sa salive. Même quand la raison s’y opposait, elle mourait d’envie de lisser les mèches rebelles sur son front, de s’allonger avec lui et de passer ses mains sur sa peau nue qui n’était qu’à quelques centimètres, d’embrasser les ombres sur ses joues, de le faire gémir…


    Une boule de poils chaude bondit sur ses genoux.


    — Oh ! s’exclama-t-elle. Rogan ! Tu l’as fait rentrer.


    — Il me faisait de la peine, tout seul, dans le froid.


    Elle sentit son cœur s’emballer et le rouge lui monter aux joues, et baissa la tête pour se cacher derrière ses cheveux. Zach éclata de rire.


    — Qu’y a-t-il, Princesse ? Tu as donné ta langue au chat ?


    Dési enfouit son visage en feu dans la fourrure moelleuse de Rogan, qui bâillait, à moitié endormi. Elle entendait le sang battre à ses tempes, et céda à un vent de panique sans précédent. Elle avait entrevu l’homme qui se cachait sous le beau mec insouciant qu’elle avait rencontré l’été précédent, et compris que c’était une façade dont la tragédie avait eu raison.


    Et elle ne pouvait plus l’oublier.


    — J’espère que tu te couperas dix mille fois avec du papier ce soir, dit-elle lorsqu’elle fut certaine d’avoir retrouvé sa voix.


    — Vraiment ? demanda-t-il en touchant son menton pour qu’elle lève la tête vers lui. Ce n’est pas très sympa de ta part.


    L’air était électrique entre eux.


    — Parfait, rétorqua-t-elle. Ça tombe bien, vu que nous ne sommes pas amis.


    — Ah non ?


    Du bout des doigts, il caressa sa joue, son cou, la faisant frémir de plaisir.


    Ça n’allait pas du tout dans la bonne direction. Elle se leva maladroitement, reculant dans le noir. Malgré elle, le scénario qu’elle avait imaginé s’était transformé, prenant une tournure nouvelle, inconnue, terrifiante.


    Elle le regarda, assis sur le lit aux draps froissés. Elle essayait de s’amuser avec un homme pour qui des vieilles dames cousaient des édredons.


    Un homme qui désirait une famille.


    Elle alla à la fenêtre, appréciant la fraîcheur qui se dégageait du carreau, espérant que cela chasserait cette impression d’avoir été jetée dans un jeu auquel elle n’avait jamais joué, contre un adversaire dont elle ne pouvait prédire les actes.


    Elle n’avait jamais joué à moins d’être certaine du résultat. C’était sa seule façon de se protéger.


    Jusqu’à présent.


     


    Dési se tenait à la fenêtre, se mordant la lèvre, serrant le chaton contre sa poitrine comme pour se protéger. Sa nervosité était palpable. Zach regarda ses doigts tremblants caresser le chaton, et, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, cette petite faiblesse lui serra le cœur.


    Elle avait débarqué dans sa chambre comme si elle était prête à le couvrir de sirop pour le manger tout cru. Il reconnaissait cette tactique, pour l’avoir lui-même utilisée. Elle était venue pour le séduire, pour être la poursuivante et non la proie.


    Et, soudain, pour une raison qui lui échappait, elle ne parvenait plus à assumer ce rôle.


    Ce n’était pas bon signe. Elle était hésitante, et cela changeait tout, ajoutait un facteur inconnu à l’équation. Les coups d’un soir ne demandaient pas beaucoup de réflexion, ni avant ni après.


    Et, malgré ce qu’il avait dit ce jour-là, ils réfléchissaient beaucoup tous les deux.


    Il soupira lourdement et fit rouler ses épaules, grimaçant en sentant le nœud qui le faisait toujours autant souffrir. Dési se redressa brusquement et le regarda, les yeux plissés.


    — Ça va ?


    — Ne t’inquiète pas. J’ai passé trop de temps à mon bureau, c’est tout.


    — Allons, ne fais pas ton martyr.


    Elle posa le chaton sur un fauteuil. Le coude posé dans la paume opposée, elle regarda Zach de la tête aux pieds en se mordant l’index. Son attitude professionnelle lui redonna de l’assurance et sembla repousser les émotions qui s’affrontaient en elle.


    Étrangement, cela le déçut.


    — Mal à la tête ?


    — Un peu, admit-il en se frottant la nuque. C’est juste la tension qui retombe.


    — Depuis combien de temps ?


    Il hésita.


    — Tu as passé des examens médicaux après l’accident ?


    — Bien sûr, répondit-il d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu.


    Il ne voulait pas en parler. Les jours et les semaines qui avaient suivi l’accident étaient flous. Il avait désespérément voulu rentrer chez lui, retrouver sa mère, aider Joe, permettre à Celia de rester à l’école.


    Enterrer Cale.


    Essayer, d’une manière ou d’une autre, de guérir la plaie béante qui ne pourrait jamais cicatriser.


    — Bien sûr, répéta Dési.


    À présent que les sentiments dangereux étaient enfouis, elle était redevenue elle-même, taquine et acerbe. Elle traversa la pièce avec assurance et désinvolture, le fit pivoter et, avec deux doigts, appuya quelque part sous son oreille.


    — Aïe ! s’écria-t-il en s’écartant vivement, tout en frottant sa peau là où elle l’avait touché. Ça va pas !


    Elle croisa les bras sur cette si jolie poitrine. Il dut déployer un effort surhumain pour garder les yeux rivés sur son visage.


    — Tu ne vas pas bien, souffla-t-elle avec compassion. Tu as probablement un traumatisme cervical.


    — Je vais bien, rétorqua-t-il.


    Il avait soudain la gorge serrée. Le sol se dérobait sous ses pieds, il avait besoin de reprendre un point d’appui.


    — J’ai eu de la chance. Je n’ai pas eu une seule égratignure.


    — Ça ne veut pas dire que tu n’as pas été blessé. Je sais que tu ne dors pas.


    Zach garda le silence. Il allait bien. Il ne pouvait en être autrement.


    — D’accord, céda-t-elle. Lève les bras, comme ça.


    Elle lui montra une posture d’épouvantail. Il l’imita et grimaça.


    Elle soupira.


    — Les hommes sont des crétins.


    — Quoi ?


    — Il va falloir que j’improvise.


    Elle regarda le lit en faisant la moue, puis attrapa le couvre-lit et l’étala au sol. Elle tira les oreillers et les disposa dans le sens de la longueur. Elle recula et hocha la tête.


    — Enlève ta chemise.


    Son pouls s’affola.


    — Super ! s’exclama-t-il. On passe aux choses sérieuses.


    — Pas si vite, cowboy, répliqua-t-elle en désignant la pile de coussins. Allonge-toi. Tu es coincé, et je suis là pour te libérer.


    Elle haussa un sourcil, puis lentement, délibérément, elle l’observa de la tête aux pieds. Ses yeux semblaient noirs dans la pénombre.


    — Je vais te faire ressentir des choses que tu n’as jamais soupçonnées.


    Le cœur de Zach se mit à battre à tout rompre et son entrejambe se crispa douloureusement. Il avait le souffle court et mourait d’envie que Dési le touche là où ses yeux s’étaient posés. Sans la quitter des yeux, il ôta sa chemise et la jeta sur un fauteuil.


    — Mon pantalon ?


    — Tu peux le garder, dit-elle d’une voix rauque. Mais défais ta braguette. Tu dois être à l’aise.


    Aucune chance qu’il le soit.


    Il déboutonna son jean, les yeux toujours rivés sur Dési, qui l’observait. Sa respiration à elle aussi s’était accélérée, et il apercevait ses tétons à travers le tissu fin de son haut. Elle serra fermement ses mains l’une contre l’autre, comme pour se retenir. Elle avait de nouveau les joues rouges, les lèvres écarlates et brillantes. Elle s’humecta les lèvres, puis ses dents blanches apparurent et elle mordilla la chair tendre de sa bouche. Blanche-Neige, version X.


    — Maintenant, allonge-toi à plat ventre sur les coussins.


    Elle désigna de nouveau le sol, puis se toucha légèrement, faisant glisser ses doigts entre ses seins, descendant jusqu’à ses hanches. Il était incapable de détourner le regard.


    — La tête dans le trou. Et on ne regarde pas.


    Zach s’allongea et se mit en position.


    — Pourquoi ça ?


    Il entendit le bruit d’une fermeture Éclair. Était-elle en train de se déshabiller ? Puis il sentit son poids et sa chaleur sur lui alors qu’elle se mettait à califourchon sur ses hanches, ses cuisses nues contre ses côtes. Il était à deux doigts de s’évanouir.


    — Dési, dit-il d’une voix étranglée, tu me tues.


    — Je ne peux pas le faire correctement si je porte un jean, lui murmura-t-elle à l’oreille, son souffle chatouillant sa nuque, balayant toute pensée rationnelle. Mais ce serait gênant si quelqu’un entrait maintenant.


    Il voulut se retourner pour l’inviter à s’allonger avec lui, pour la toucher, pour faire naître en elle le désir qu’elle faisait naître en lui.


    — Non, non, l’avertit-elle en le retenant avec son genou. Tu ne bouges que quand je te le dis.


    Son souffle dans son cou, ses jambes nues lui enserrant la taille, ses cheveux chatouillant son dos, tout cela créait un mélange de sensations insoutenable et irrésistible.


    — Dési, grogna-t-il.


    — Chut.


    Il entendit le bruit métallique d’un récipient qu’on ouvrait. Qu’est-ce qui avait provoqué ce son ? Elle avait apporté quelque chose ? Puis il sentit le parfum frais et mordant de l’eucalyptus.


    Et ses mains sur sa peau.


    Elle se mouvait au-dessus de lui comme une vague, explorant, cherchant, sondant, et il n’avait d’autre choix que de la laisser faire. Ses mains fermes le palpaient sans relâche, pétrissant sa peau comme de l’argile, à la limite entre torture et béatitude, le laissant totalement impuissant. Elle effleurait sa mâchoire du bout de ses doigts qui, pareils à des charbons ardents, laissaient des étincelles dans leur sillage.


    — Tu es une épave, dit-elle doucement, comme si elle avait peur qu’il ne soit endormi et craignait de le réveiller.


    Mais il était plus que réveillé, sentait parfaitement ses jambes contre son corps, ses fesses allant et venant contre les siennes. Oui, malgré sa fichue érection, il se sentait drôlement mieux.


    — Tu t’es tellement occupé des autres et des affaires du ranch que tu ne t’es même pas rendu compte que tu t’effondrais.


    — Mmm.


    Ce fut tout ce qu’il parvint à dire.


    Il n’avait plus le contrôle de son corps, mais son esprit continuait à tourner à plein régime, tentant de comprendre ce qu’il se passait entre eux.


    — Tu es un homme bon, poursuivit-elle. Envers tout le monde, sauf toi-même. Tu peux tenir comme ça un moment, mais le corps finit toujours par se rebeller.


    Sa voix était différente, plus douce, plus chaleureuse, plus compatissante. Elle avait de la magie dans les mains, un toucher apaisant et guérisseur transmettant sa sollicitude au-delà des mots. Son excitation laissa place à autre chose, à un sentiment plus profond, bien pire que la frustration sexuelle.


    — Laisse-toi aller, Zach, murmura-t-elle.


    Mais cette douloureuse envie le submergea, lui serrant la poitrine et lui nouant la gorge.


    Il paniqua. Il ne savait pas ce qu’elle était en train de lui faire, mais il devait l’arrêter tout de suite.


    — Je ne peux pas respirer, souffla-t-il en essayant de se dégager de son étreinte.


    Mais les doigts de Dési appuyèrent sur un point sensible.


    La douleur explosa dans son crâne. Son imagination s’arrêta net. Tout son corps, en dessous de ses épaules, aurait aussi bien pu avoir disparu. Il espérait simplement qu’il survivrait.


    — Je t’avais dit de ne pas résister, dit Dési en relâchant la pression avant de travailler autour de cette zone pour évacuer le spasme. Ton corps est une épave, et tu aggraves les choses en faisant semblant d’aller bien.


    Une femme à moitié nue le chevauchait, et pourtant Zach ne voulait qu’une chose : qu’elle arrête, qu’elle parte, qu’elle cesse de le torturer et qu’elle le laisse affronter à sa façon le chaos qu’était sa vie. Mais elle continuait, implacable, déterminée à exterminer la source de sa souffrance.


    Bien sûr qu’il souffrait. Et la cause n’était un mystère pour personne ; il était en deuil, comme les autres. C’était naturel. C’était normal qu’il souffre. Il était en vie, non ?


    Mais Dési continuait, et, malgré lui, il sentit la tension s’apaiser.


    — On peut en apprendre beaucoup simplement en regardant la façon de bouger des gens, tu sais. Comment ils se tiennent, quelles parties ils ménagent. Comment ils se touchent.


    Elle bougea sa main pour appuyer sur la zone chatouilleuse au-dessus de ses côtes et il tressaillit.


    — Doucement, dit-elle en le massant tranquillement, lentement, plus bas, puis plus haut, puis ailleurs.


    Il s’efforça de rester calme, de laisser travailler ses doigts magiques qui lisaient chaque parcelle de sa peau comme du braille.


    Et quand elle se laissa choir à côté de lui, elle semblait savoir, comme si son corps lui avait révélé son histoire et qu’elle ne l’avait trouvée ni écœurante ni pitoyable.


    Zach ne s’était pas attendu à ressentir un tel soulagement.


    — Tu restes ? demanda-t-il.


    — Tu veux que je reste ?


    Ce furent les seules paroles qu’ils échangèrent cette nuit-là.

  




  
    Chapitre 13


    Dési marqua une pause devant la porte de la chambre de Joe, la main sur la poignée. Elle ne comprenait pas. Ils étaient sur le point de faire une percée, elle le sentait. Depuis qu’il avait commencé à monter Cosmo, Joe avait fait des progrès spectaculaires. Pourtant, quelque chose clochait. Au lieu de célébrer cette avancée ensemble, Zach semblait s’éloigner davantage. Ce devait être à cause de la mort de Cale. Zach n’était pas prêt à parler ; peut-être pourrait-elle tirer les vers du nez à Joe.


    Sauf que la nuit précédente avait tout changé.


    Sa respiration s’emballa. Son corps frémissait encore au souvenir du contact de Zach, de la communion intime et muette qu’ils avaient partagée. Elle était allée dans sa chambre pour lui prodiguer le massage dont il avait tant besoin. Elle n’avait eu aucune intention de le séduire. Bon sang. Elle se recroquevilla intérieurement.


    — Merci beaucoup, Rory, marmonna-t-elle. Mais ça valait le coup !


    Sa main tremblait sur la poignée. Elle appuya, puis ouvrit la porte. Après avoir replacé les tapis de sol et noté quelques mots inutiles dans le dossier de Joe, elle s’assit à côté du vieil homme.


    — Il faut qu’on parle. Si on commençait par Zach ? proposa-t-elle en faisant comme si les raisons pour lesquelles elle parlait de l’aîné des Gamble avaient tout à voir avec son père et rien à voir avec elle. Que se passe-t-il ? Vous pourriez me dire de me mêler de mes affaires, mais puisque cela affecte votre progression, je pourrais vous répondre que ça me regarde.


    Mais Joe Gamble n’était pas né de la dernière pluie. Son accident ne l’avait pas rendu aveugle, après tout. Il la scruta de ses yeux bleu-gris et pencha la tête sur le côté, comme s’il ne croyait pas une seconde à sa justification.


    — Donnant donnant, baragouina-t-il laborieusement.


    Elle fronça les sourcils et secoua la tête.


    — Donnant donnant, répéta-t-il en tapant sur l’accoudoir de sa main valide, avant de soupirer, frustré.


    Soudain, elle comprit.


    — Vous répondrez à mes questions si je réponds aux vôtres. C’est ça, donnant donnant ? Ça me paraît légitime.


    Il l’observa avec circonspection, puis hocha la tête.


    — Enfin, ce n’est pas totalement juste, ajouta-t-elle, puisque mes capacités d’élocution sont meilleures que les vôtres. J’en dirai deux fois plus que vous. Et si je commençais ? Je vous pose deux questions et vous une ?


    Il ne devait avoir qu’une seule question en tête, et elle savait que, une fois qu’elle serait posée, ils ne pourraient pas revenir en arrière. Elle jouait cartes sur table, et devait le faire intelligemment.


    Une fois encore, Joe la regarda intensément, comme s’il l’évaluait. Puis il inspira profondément et hocha la tête.


    — Très bien. Première question. Prêt ?


    Joe acquiesça dans un sourire. La peur lui noua les entrailles.


    — Je crois, dit Désirée en baissant légèrement la voix, que vous êtes persuadé que Zach aimerait que vous soyez mort dans cet accident. À la place de Cale. Je me trompe ?


    Il recula brusquement le buste, clignant frénétiquement des yeux, remuant les lèvres.


    — Comment je l’ai deviné ? demanda-t-elle en riant. Nous en avons déjà parlé, Joe. Lisez sur mes lèvres : la culpabilité du survivant. C’est le syndrome dont sont victimes ceux qui pensent qu’ils ont merdé en survivant à un événement traumatisant auquel d’autres n’ont pas survécu. Zach et vous l’avez tous les deux. Et vous êtes tous les deux trop trouillards pour vous parler à cause de ça. Vous avez peur que ce que vous croyez ne se confirme.


    Il avala péniblement sa salive, faisant tressauter sa pomme d’Adam sur sa gorge. Puis il cligna rapidement des yeux et retrouva son sang-froid. Dans les plis du regard qu’elle croisa alors, elle décela des décennies de souffrance. Il opina légèrement du chef.


    — Je suis désolée, murmura-t-elle en posant sa main sur la sienne.


    Il détourna le regard, semblant retenir ses larmes. Ses narines se dilatèrent, et son torse se souleva et s’abaissa rapidement. Puis il se retourna vers elle, dans l’expectative. Il lui restait une question, et Joe allait au bout du marché qu’ils avaient conclu. On aurait dit un homme qui venait d’affronter son pire ennemi ; il était bouleversé, mais encore debout.


    — Savez-vous…


    Elle marqua une pause, se leva et alla à la fenêtre. Elle ne devrait peut-être pas lui dire. Ce n’était pas à elle de le faire. Après tout, Zach avait peut-être une bonne raison de cacher ça à son père.


    Joe tapa de nouveau sur l’accoudoir du fauteuil, réclamant son attention.


    — Calmez-vous ! s’exclama-t-elle. Je réfléchis ! C’est plus difficile que ça en a l’air.


    Il grogna, puis leva laborieusement les deux bras et tapa dans ses mains, une fois. Il la regarda avec insistance.


    — Oui, oui, voilà. Saviez-vous, commença-t-elle avant de prendre une profonde inspiration pour prononcer le reste des mots dans une seule expiration, que Zach craint que Beau et Bon ne fasse appel à la clause de retrait quand il demandera un prêt aux actionnaires ? Et, s’ils le font, il n’aura pas d’autre choix que de leur vendre Twinridge.


    Elle se prépara à ce que Joe s’emporte. Comme il n’en fit rien, elle se retourna prudemment.


    — Vous m’avez entendue ?


    Il lui adressa un regard plus éloquent que des mots, l’air de dire : « Vous me prenez pour un demeuré ou quoi ? »


    — Vous le saviez ? s’enquit-elle en retournant s’asseoir. Vous le saviez.


    — À mon tour, dit-il en désignant la chaise qui lui faisait face.


    Il voulait qu’elle s’asseye en face de lui, où il pourrait clairement voir son visage.


    — Très bien, dit Désirée en se laissant tomber dans la chaise, les bras croisés. Allez-y.


    Le vieil homme formula sa question avec une lenteur calculée.


    — Êtes-vous amoureuse de Zach ?


    Machinalement, elle se mit à rire. Mais elle avait la gorge nouée. Dési sentit le sang quitter son visage, puis revenir d’un coup, le rouge lui montant subitement aux joues. Elle se leva d’un bond, faisant tomber la chaise dans sa précipitation. Son cœur battait à tout rompre, anéantissant le silence.


    — Non, non, lança Joe sans la quitter des yeux. Vous me devez une réponse.


    Elle ferma les yeux, ouvrit la bouche, puis ravala les mots qu’elle était sur le point de prononcer. Elle déglutit, cligna des yeux et baissa la tête, vaincue.


    Joe avait été honnête avec elle, elle le savait sans l’ombre d’un doute. Il avait raison ; elle devait lui retourner la politesse. Mais, avant cet instant précis, elle n’avait pas osé affronter elle-même la vérité.


    — Maudits Gamble, murmura-t-elle, la gorge nouée. Oui. Vous êtes content ?


    Elle se laissa retomber sur la chaise et se prit la tête entre les mains. Elle resta assise ainsi un moment, sentant le poids des confessions qu’ils venaient de partager.


    Alors qu’elle luttait contre elle-même, se demandant si c’était vrai, se demandant si elle devait le convaincre de ne pas le répéter à Zach avant qu’elle n’ait compris ses sentiments, elle entendit un aboiement étranglé.


    Un rire. Elle retint sa respiration, puis leva la tête, ébahie.


    Joe Gamble ne se contentait pas de sourire, il riait de bon cœur ! Les larmes roulaient sur ses joues, et il tendit sa main valide vers Dési, l’attirant vers lui pour la serrer maladroitement mais fermement dans ses bras.


    — Joe ? Que vous arrive-t-il ? Vous vous sentez bien ?


    — Oui, dit-il, plus clairement que jamais. Oui. Je suis content. Je suis content !


    Il la serra contre lui et lui tapa dans le dos, puis la repoussa doucement pour la regarder.


    — Vous et Zach.


    La satisfaction et le soulagement se lisaient sur son visage, les larmes ruisselaient le long de ses joues, éliminant les années, révélant l’homme qu’il avait été avant que le chagrin et les rêves brisés le fassent vieillir. Puis il pinça les lèvres et regarda les barres parallèles.


    — Au travail.


    Qui était-elle pour protester ? Elle se leva, redressa les épaules et tendit les bras.


    — Vous êtes un sacré numéro, Joe Gamble.


    Il était enfin prêt à faire des efforts. Il avait suffi qu’ils retirent tous les deux le pansement de leurs secrets les plus douloureux.


    Tout simplement.


     


    — Qu’est-ce que tu as contre Dési ? demanda Zach à Celia alors qu’ils étaient en train de faire la vaisselle.


    — On n’a pas le temps, frérot.


    — Sérieusement.


    Il serra le torchon comme s’il lui tordait le cou et essuya le plan de travail.


    — D’accord. Primo, dit Celia en comptant sur ses doigts. Cette manie de parler en espagnol alors qu’elle ne l’est pas. Ça me rend dingue. Secundo. Maquillage et produits de beauté ? Pour travailler dans la grange ?


    — Il me semble qu’elle a arrêté d’en mettre il y a un moment. Et c’est sa gouvernante qui lui a appris à jurer en espagnol.


    — Tertio. Faux seins.


    — Vraiment ? s’étonna Zach en levant la tête. Tu crois qu’ils sont faux ?


    — Oh, quand même ! fit-elle en levant les yeux au ciel.


    Puis elle marqua une pause et plissa les yeux.


    — À moins que tu ne les aies vus de plus près.


    Il sentit le rouge lui monter aux joues et s’éloigna pour nettoyer la table.


    — J’en reviens pas, dit Celia, consternée, en jetant son éponge dans l’évier. T’es pas croyable, Zach ! Moi qui pensais que tu avais changé, surtout après avoir largué l’autre greluche. Dis-moi que tu ne l’as pas fait.


    — Pourquoi ? En quoi ça t’intéresse, d’abord ?


    — Je tiens à toi, frérot. Je ne veux pas que tu souffres ! Même si tu le mérites.


    Selon Celia, Cale et lui avaient gâché la grande histoire d’amour de sa vie, alors qu’elle n’avait que dix-sept ans, et il commençait à croire qu’elle lui en voudrait toute sa vie.


    — Qu’est-ce qui te fait penser que je vais souffrir ?


    — Oh, franchement, dit-elle en prenant son air buté. Dési n’est pas ton genre de nana. J’imagine que tu dois éprouver des « sentiments » pour elle.


    Il pouffa.


    — Mais bien sûr…


    Pourtant, sa poitrine se serra et se gonfla à la fois. Il continua d’essuyer la table pour se donner une contenance.


    — Si tu cherches un génie, dit Celia, c’est une lampe qu’il faut frotter, pas une table.


    Il lui jeta le torchon dessus.


    — Fin de la discussion, Cécé.


    — Pas question ! répliqua-t-elle en lui relançant le torchon. C’est super dégueu, mais je le sens quand tu l’as fait, frérot. Cette étincelle dans tes yeux, ta démarche plus enjouée, et tout et tout…


    Elle fit mine d’avoir un haut-le-cœur.


    — Hors de question que j’aie cette conversation avec ma petite sœur.


    — Je n’en ai pas fini avec toi ! s’écria-t-elle en l’attrapant par le bras, des éclairs dans les yeux. Tu es vulnérable en ce moment, et ça m’emmerderait que tu t’effondres parce que tu t’es fait larguer ou un truc dans le genre.


    — Mêle-toi de tes affaires ! ragea-t-il en libérant son bras.


    — Zach, soupira-t-elle d’une voix douce. Un jour, tu m’as empêchée de faire une chose que j’aurais certainement regrettée toute ma vie.


    Il grogna.


    — Ouais, pour le bien que ça a fait. T’aurais aussi bien pu te marier trop jeune. Tu n’es toujours pas vétérinaire.


    — J’aurai mon diplôme. Je l’aurai. J’ouvrirai un cabinet. J’aurai la vie dont j’ai toujours rêvé, grâce à Cale et toi, même si je vous ai détestés pour ça. Maintenant, c’est mon tour.


    — Il n’y a rien entre Dési et moi.


    — Quel menteur ! s’indigna Celia en levant les yeux au plafond. Enfin, peut-être que tu ne le fais pas exprès. Tu es un homme, après tout. Tu te fais seulement des illusions.


    — De quoi parles-tu ?


    Mais le battement reprit de plus belle dans sa poitrine, accompagné d’un rugissement dans ses oreilles. Oh non. Non, non, non !


    — Où sera-t-elle dans un mois ? Dans une semaine ? Et demain ? Que sais-tu de sa vie ? Elle a un travail, non ? Que fait-elle ici ? Qui sait, elle fuit peut-être quelque chose. Ou quelqu’un !


    — T’as tes règles, Cécé ? Tu veux des médicaments ? Des électrochocs ? Et pourquoi pas une jolie camisole ?


    Mais Zach avait beau l’invectiver, il ne pouvait ignorer cette vérité si dérangeante. Il ne trouvait pas normal que Dési ait débarqué ainsi et puisse rester pour une durée indéterminée. Elle lui cachait quelque chose.


    Et ce n’était pas la pire des vérités. Celia poursuivit, et le train de marchandises fonçant droit sur son cœur ne ralentit pas.


    — C’est déjà terrible que tu aies une liaison avec elle. Une liaison se-xu-elle, dit-elle en faisant semblant de vomir. Mais il a fallu que tu tombes amoureux d’elle.


    Il fut incapable de répondre.


    Celia partit, furieuse, mais ses questions retentirent dans la tête de Zach longtemps après que le bruit de ses pas se soit évanoui.


    Elle avait tort. Romantique indécrottable, sa sœur croyait voir l’amour dans les situations les plus étranges. Pourtant, il ne pouvait se sortir ses mots de la tête. C’était impossible qu’il soit amoureux de Dési. Il le saurait. Il se passait trop de choses dans sa vie en ce moment pour qu’il ait une liaison, et encore moins pour tomber amoureux. C’était juste… Dési.


    Gueularde, ergoteuse, tarée, déterminée, loyale, tendre, folle, amusante, bringueuse…


    Et merde.


     


    — Mon travail ? s’étonna Dési en regardant Zach d’un air confus. Je suis… entre deux boulots. Pourquoi ? On t’a dit quelque chose ?


    Zach semblait préoccupé.


    — J’ai appelé Carson. Il m’a dit qu’il y avait eu une plainte. Il ne connaissait pas les détails. Tu me racontes ?


    L’espace d’un instant, Dési sentit se figer chaque molécule d’air suspendue dans l’espace, attendant les mots qui les feraient voler en éclats, exploser, tomber, se désagréger. Bouleversant son monde.


    La honte d’avoir perdu son travail déferla sur elle.


    — Il a raison. Un de mes patients a porté plainte. Pour manque de professionnalisme.


    — Il y a eu une enquête ?


    Zach avait désormais un visage de marbre. Il ne lui demandait même pas si la plainte était légitime.


    Elle hocha la tête.


    — Je suis partie avant qu’elle ne soit terminée.


    — Ton travail ?


    Elle secoua la tête. Les larmes lui serraient la gorge.


    — Que je comprenne bien, dit-il en levant la main pour compter sur ses doigts. Un de tes patients s’est plaint de ton traitement. Tu as perdu ton travail. Tu pourrais perdre ta licence. J’ai tout bon ?


    Dési ne répondit pas. Il n’avait pas raison. Mais il n’avait pas totalement tort non plus. Les larmes reculèrent et elle se réfugia sous sa carapace. Soudain, elle eut l’impression d’être une fillette de dix ans à qui on reproche d’avoir cassé un jouet qu’elle n’a jamais touché. Il lui sembla qu’on lui faisait porter le chapeau simplement parce qu’elle avait eu le malheur d’être là, et que c’était facile de l’accuser.


    Peu importait. Ils n’avaient pas pu lui faire de mal à l’époque. Il ne lui en ferait pas aujourd’hui.


    — Et tu ne t’es pas dit, pendant tout le temps que nous avons passé ensemble, que ce serait une information que j’aurais besoin de connaître ? poursuivit Zach d’un ton sec en faisant les cent pas. Merde, alors. Celia avait raison. J’ai mis l’avenir de mon père, l’avenir de Twinridge, l’avenir de toute ma famille, entre les mains d’une femme qui ne sait pas ce qu’elle fait.


    Les mots lui firent l’effet d’une gifle, brisant sa carapace. Les molécules volèrent en éclats, s’abattirent sur elle, inondèrent ses synapses, fusèrent, rugirent. Elle se leva d’un bond.


    — Tu ignores ce qu’il s’est passé. J’étais la meilleure thérapeute du centre ! La plainte aurait été jetée aux oubliettes si ma responsable ne s’était pas sentie menacée par moi. Comme tu l’as peut-être remarqué, je dis ce que je pense. Quand je pense que quelqu’un a tort, je le dis. Ce n’est pas la meilleure chose à faire au boulot, mais je ne regrette rien. Je trouverai un autre poste. Et tu sais pourquoi ? Parce que je suis douée. Je fais tout mon possible pour mes patients. Je donne tout. Ça me tient à cœur.


    — Ça te tient à cœur ? C’est pour ça que tu as été virée ? Parce que ça te tenait trop à cœur ?


    Cette accusation était profondément injuste, mais il n’en restait pas moins que ces mots contenaient une part de vérité.


    — J’ai donné à cette misérable femme exactement ce qu’il lui fallait ! Je n’ai pas fait preuve de beaucoup de tact, et alors ? Elle a retrouvé l’usage de ses jambes parce que j’ai ignoré ses protestations et que je l’ai forcée à faire ses exercices. Je l’ai empêchée de se faire du mal. Et j’ai ignoré ses imbéciles d’enfants, qui espéraient certainement qu’elle tombe raide morte de toute façon. Au moins, ça m’a préparée pour ce boulot !


    Zach se figea. Dési déglutit. Elle ne pouvait retirer ses mots, et, même si elle avait pu, elle ne l’aurait pas fait. Son identité en tant que thérapeute était tout ce qu’elle avait. Personne, personne ne lui enlèverait ça. Elle avait cru que Zach le comprenait. Elle avait pensé qu’il voyait qui elle était réellement, qu’il avait vu la femme qu’elle montrait à si peu de gens. Elle lui avait fait confiance. Non ?


    Zach lui adressa un sourire teinté d’amertume.


    — Nous ne nous connaissons vraiment pas, n’est-ce pas ? dit-il en la regardant de haut en bas. Du moins, on ne sait rien d’essentiel l’un sur l’autre.


    À ces mots, il sortit. Dési resta assise, pantoise, incapable de respirer, l’affront résonnant dans son corps tout entier.

  




  
    Chapitre 14


    Le matin se leva dans un froid glacial. De faux soleils encadraient le maître du jour, annonçant à ceux qui bravaient le mauvais temps qu’ils le faisaient à leurs risques et périls. Quand Zach entra dans la cuisine, Dési regarda fixement son ordinateur en faisant mine de boire son café.


    — Viens, dit Zach en enfilant sa veste. Je dois apporter à manger aux chevaux. J’ai besoin de ton aide.


    — Ah bon, dit-elle. Je ne savais pas qu’on se parlait encore.


    Il eut la courtoisie de paraître mal à l’aise.


    — Je ne peux pas me payer le luxe d’être en rogne. J’ai besoin d’un coup de main. La tienne est libre, non ?


    — C’est si agréable de se sentir désirée…


    Elle ne prit pas la peine de dissimuler son amertume. Puis elle soupira et attrapa la veste molletonnée écarlate qu’elle avait achetée à Lutherton et les bottes qu’elle considérait à présent comme les siennes.


    — Je peux conduire la motoneige au moins ?


    — On a besoin du pick-up, cette fois.


    — Alors laisse-moi conduire. Je sais conduire les voitures à boîte manuelle.


    — Ta citrouille te manque, Princesse ?


    Sa voiture était toujours à Three River, enterrée sous la neige. Zach n’avait prononcé le mot « Princesse » ni comme une plaisanterie ni comme une pique, simplement par habitude. Elle n’avait jamais imaginé que cela pourrait la rendre si triste. Bon sang ! Elle n’avait jamais demandé ça !


    — Si c’est une citrouille, rétorqua-t-elle, tu devrais m’appeler Cendrillon. Et oui. Je conduis depuis que j’ai acheté ma première voiture quand j’avais seize ans. Ça me manque.


    — Je crois que tu ne seras pas de taille pour celle-là.


    — Je m’en fiche.


    — Bien.


    — Bien !


    Elle eut du mal à suivre ses grandes enjambées. Une fois qu’ils furent arrivés au pick-up, il lui tendit un sac.


    — Monte. Accroche-toi à ça. Essaie de ne pas tomber.


    — Ta confiance en moi me fait chaud au cœur !


    Ils parcoururent le chemin cahoteux en silence. Quand ils atteignirent la crête près de laquelle ils avaient vu les chevaux pour la dernière fois et descendirent de voiture, Zach marcha péniblement dans la neige en direction d’une série de filets suspendus sous une structure en bois. Une pierre à lécher était attachée de chaque côté, encadrant ce qui ressemblait à une grande mangeoire.


    Zach se mit à remplir les filets de foin en indiquant à Dési de déverser le contenu de son sac dans la mangeoire.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Des vitamines. Des minéraux. Mixés à des céréales. Il ne leur en faut pas beaucoup.


    Comme s’ils avaient attendu leur arrivée, deux chevaux émergèrent de l’obscurité, au loin.


    — Les voilà, dit Dési.


    Elle se positionna entre le poste d’alimentation et les chevaux, puis se dégagea un endroit dans la neige pour s’asseoir et se laissa tomber au sol. Elle espérait les voir de plus près. À sa grande surprise, Zach s’assit à côté d’elle, les jambes croisées.


    — Quoi ? dit-il en voyant son air étonné. Tu préfères la guerre froide ?


    — Non, dit-elle en lui donnant un petit coup d’épaule, étrangement satisfaite. Bon. On fait quoi maintenant ?


    — Si on s’embrassait pour faire la paix ?


    Les chevaux avançaient dans la neige pour atteindre la nourriture. Dési baissa la voix.


    — T’aimerais bien.


    — Peut-être, oui, soupira-t-il, plus sérieux soudain. Tout cela est nouveau pour moi, Dési. J’imagine que je ne sais pas comment… me disputer.


    — J’avais pourtant l’impression qu’on s’en sortait très bien, dit-elle en le regardant du coin de l’œil. Est-ce que tu essaies… de t’excuser ?


    — Moi ? Non ! s’écria-t-il avant de froncer les sourcils. Oh, et puis zut. Je ne sais pas.


    — Sans blague.


    Elle secoua la tête. Ce qu’il pouvait être exaspérant !


    — Allons, Dési, un peu de cran ! Tu aurais dû me dire la vérité. Je t’ai invitée à le faire. Tu as peut-être eu l’habitude de toujours obtenir ce que tu voulais, tu n’as peut-être jamais eu à assumer les conséquences de tes conneries, mais ce n’est pas comme ça que j’ai été élevé.


    Dési se tourna vivement vers lui pour le regarder, choquée. Pensait-il vraiment qu’elle était comme ça ? Elle avait passé tant de temps à jouer le rôle de la fille ordinaire, mais elle n’avait jamais pensé que ça avait fonctionné. Elle avait toujours cru que ses origines se voyaient sous le vernis à la lumière des néons. Et s’était persuadée qu’elle s’en fichait.


    — Tu plaisantes ? demanda-t-elle en se levant d’un bond, faisant fuir les chevaux. Au contraire, j’étais trop bonne ! Mais ça ne changeait rien. On me tenait toujours pour responsable de tout ce qui déraillait. Pourquoi pas, après tout ? Qui allait me défendre ? Qui allait protester ? Mais tout ça est fini ! Ce n’est pas parce que je n’ai pas grandi en pelletant de la merde, s’écria-t-elle en s’éloignant dans la neige, que j’avais une petite cuillère en argent dans le cul !


    — Calme-toi, Princesse ! s’écria Zach en s’élançant à sa poursuite. Je n’ai jamais pensé ça !


    — Tu penses me connaître !


    Elle se pencha et attrapa une poignée de neige, qu’elle lui lança en criant, et le loupa.


    — Argh !


    Elle jeta boule de neige sur boule de neige, et presque toutes manquèrent leur cible.


    Zach cria et leva les bras pour se protéger. Puis, en un éclair, il l’attrapa et l’attira contre lui, la serrant contre son torse.


    — Pourquoi la victoire est-elle si importante pour toi ? demanda-t-il, son souffle réchauffant sa peau glacée.


    — En quoi ça t’intéresse ?


    Les yeux de Zach, qui semblaient si noirs de loin, étaient tachetés d’éclats dorés et verts. Soudain, il la lâcha et battit en retraite, comme ses chevaux.


    — Nous sommes en retard. Finissons et rentrons.


    Zach tira un autre sac de la plate-forme de son pick-up et en versa le contenu dans la mangeoire. Les chevaux les observaient à bonne distance, attendant qu’ils s’en aillent. Tandis que Zach vidait les sacs et époussetait la neige des blocs à lécher, elle le vit regarder furtivement les chevaux sauvages.


    Mierda ! Ce serait plus facile de le détester si ce n’était pas un mec bien.


     


    — Comment va Rogan ?


    Elle n’avait pas eu l’intention de parler de cette fameuse nuit, mais dès que les mots eurent franchi ses lèvres, elle se rendit compte qu’elle en avait envie. Elle voulait savoir ce que ça avait représenté pour lui.


    Zach la regarda longuement, ses yeux s’embrasant de seconde en seconde.


    — Bien.


    Mince. Enfin, à cheval donné, on ne regarde pas la denture.


    — Il sera bientôt prêt à retourner dans la grange ?


    — Non, répondit-il en détournant le regard. Il fait trop froid.


    — Oh.


    Zach écarta deux bols l’un de l’autre pour mettre fin aux hostilités opposant un chat roux à Tamara, qui était revenue furtivement pour manger les restes. Dési regretta de ne pas avoir apporté plus d’herbe à chat.


    — N’hésite pas à venir le voir quand tu veux. Tu sais où il est. Tu n’as pas besoin de moi.


    Il lui tournait le dos ; elle ne pouvait voir son expression.


    — Zach. (Elle attendit qu’il se retourne.) Allons. Que se passe-t-il ? C’est fini ? Ce que nous avions… peu importe ce que c’était… c’est terminé ?


    Zach hissa un sac de nourriture sur son épaule et en désigna un second.


    — Tu peux m’attraper ça ? Je vais faire un saut dans les pâturages d’hiver. Tu peux m’accompagner si tu veux. (Il hésita un instant.) Je ne sais pas quoi faire à propos de nous. D’accord ? Je dois m’occuper d’un tas de choses. On peut remettre cette discussion à plus tard ? Faire une trêve ?


    — Pas de problème.


    Elle ferait semblant, si c’était ce qu’il voulait. Elle prit le sac dans ses bras et le suivit jusqu’à son pick-up, où ils jetèrent les sacs sur le plateau.


    — J’ignore ce que tu attends de moi, Dési. Tu ne sais même pas combien de temps tu vas rester ici. Tu dois te concentrer sur papa, et moi sur Twinridge. Je ne peux pas me permettre de compromettre la rééducation de papa. Il faut que je reste concentré.


    Mais elle percevait la tension de son cou et de ses épaules, sa posture défaitiste. Il ne la rejetait pas.


    Il se reniait lui-même.


    Plus tard ce soir-là, quand elle eut Rory au téléphone, elle évita de parler de Zach. Le sixième sens de Rory devait la démanger, mais, heureusement, elle n’insista pas.


    Au lieu de ça, elle raconta à Dési les dernières nouvelles de Three River.


    — Ces fichus boutons me démangent encore. Carson a passé la nuit sur le canapé, il a dit qu’il n’arrivait pas à dormir avec moi à côté, en train de me gratter et de me tortiller dans tous les sens. Belle preuve d’amour, hein ?


    Malgré les protestations bon enfant, Dési savait que l’union de Rory et Carson résisterait à tout. La pauvreté et la richesse, la maladie et la santé, le meilleur et le pire… Elle soupira. Rory avait de la chance.


    — Carson est furieux, poursuivit Rory, qui avait changé de sujet. Mitch était parti, il n’appelle jamais, n’a même pas accepté de l’ajouter à ses contacts sur Facebook, et il croit qu’il peut se pointer à tout moment comme s’il était chez lui.


    — Tu crois qu’il veut quoi ?


    Dési avait toujours été étonnée que les gens puissent couper les ponts aussi facilement avec leur famille, comme Carson l’avait fait avec son frère, Mitch. Comme s’il n’était pas conscient du trésor que c’était.


    — Oh, qui sait ?


    La voix de Rory s’évanouit un instant, et Dési entendit le bébé s’agiter.


    — Je vais devoir te laisser, ma belle. Tu as eu des nouvelles du boulot ?


    — Ils ont envoyé une lettre.


    Elle n’avait pas voulu y penser, consciente qu’elle ne pourrait affronter la mauvaise nouvelle qu’avec le soutien de son amie.


    — Je ne l’ai pas encore lue, avoua-t-elle.


    — Qu’est-ce que tu attends ? Ouvre-la !


    Dési cala le téléphone entre son épaule et son oreille, prit la lettre et l’ouvrit. Elle la parcourut, incrédule, puis la lut une seconde fois.


    — Dis-moi ! s’impatienta Rory.


    — C’est… fini, répondit-elle, un peu étourdie. Ils disent que la plainte est infondée. Je suis mise hors de cause.


    — Je le savais ! Maintenant, ils sont obligés de te reprendre.


    — Oui.


    Les lamentations de Lulu montèrent d’un cran et Rory abrégea la conversation. Dési relut la lettre, encore et encore. Elle était soulagée, naturellement. Mais elle n’éprouvait pas l’excitation qu’elle s’était attendue à ressentir. Elle préférait improviser avec Joe. L’idée de retourner travailler sous la direction de Tina Jeffrey était… insupportable.


    Et l’idée de retrouver son appartement stérile et ses meubles Ikea ne la réconforta nullement.

  




  
    Chapitre 15


    — Hola, Zach !


    Zach, qui était en train de balayer le box, leva les yeux. Désirée, toujours aussi craquante, souriait comme si tout allait bien. Il serra les mains autour du balai à s’en faire mal.


    — Par ici, répondit-il. Apporte-moi cette botte de paille, tu veux ?


    Il se rappela qu’il n’avait pas le temps de draguer une citadine qui partirait dès qu’elle aurait fini de jouer à la cowgirl. Il fallait qu’il finisse sa besogne avant que le temps se gâte. Ce qui pourrait arriver à tout moment à présent. Et puis, même si Carson lui avait assuré que l’incident concernant le travail de Dési était minime, le fait qu’elle ne lui en ait pas parlé elle-même lui restait en travers de la gorge.


    Ce ne fut qu’en voyant Dési poser la botte à côté de la porte dans un nuage de poussière qu’il remarqua à quel point elle avait changé. Elle portait une vieille veste et les bottes de sa mère chaque fois qu’elle quittait la maison, à moins qu’ils n’aillent en ville. Et cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait pas vue maquillée. Comment faisait-elle pour être toujours aussi splendide ? C’était déconcertant.


    Il appuya le balai contre une cloison du box.


    — Tu as dû passer beaucoup de temps avec cette gouvernante.


    — Teresa ? demanda-t-elle en prenant le balai pour terminer le nettoyage.


    — Comment était-elle ?


    Il sortit un cutter de sa poche, coupa la ficelle et défit la botte, puis répartit la paille fraîche sur le sol en béton.


    — Mmm, réfléchit Dési, son visage s’adoucissant au fil des souvenirs qui lui revenaient. Elle était gentille. C’était mon premier foyer d’accueil après la mort de ma mère, et je pense qu’elle avait de la peine pour moi.


    — Qu’est-elle devenue ?


    Dési forma une pile avec les débris qui restaient.


    — Je ne sais pas. Un jour, elle est tout simplement… partie, répondit-elle froidement, livrant simplement les faits et non l’histoire qui allait avec. Je suis allée dans une autre famille après ça.


    Zach avait l’estomac noué. Elle avait dû être une belle petite fille. Trop belle.


    Il déglutit.


    — Combien ? Je veux dire, tu as connu combien de familles d’accueil ?


    Elle balaya sa remarque d’un geste de la main.


    — Je ne m’en souviens pas, je m’en fiche. Ce n’est pas important.


    Zach était mal à l’aise. Il était prêt à parier qu’elle se rappelait parfaitement, mais avait remisé ces souvenirs douloureux dans un coin de sa tête pour ne pas avoir à y penser.


    — Avant que tu ne commences à plaindre la pauvre petite orpheline que j’étais, dit-elle en lui jetant un regard noir, sache que ce n’était pas si mal, d’être en famille d’accueil. Je n’ai pas été maltraitée, battue, mal nourrie, rien de tout ce qu’on peut lire dans les journaux. J’ai grandi normalement.


    — Normalement ? la défia-t-il. Tu n’as aucun problème d’engagement ?


    Les yeux noirs de Dési s’assombrirent, se durcirent.


    — Je n’ai aucun problème en ce qui concerne les hommes. J’ai eu beaucoup de relations tout à fait satisfaisantes, affirma-t-elle en le regardant de la tête aux pieds avec un sourire en coin. Et j’ai bien l’intention d’en avoir beaucoup d’autres.


    — Et tu penses que c’est sain ?


    — Je milite dur pour le recours aux préservatifs lors des rapports sexuels, Zach.


    Elle haussa une épaule en tirant sa veste sur sa poitrine. Elle portait le vêtement le plus laid de la création. Comment était-il possible qu’il distingue sa silhouette et ses formes en dessous ?


    — Sans risque, consensuel, intelligent… Oui, je dirais que c’est sain. Quoi, tu veux me faire croire que tu as toujours vécu comme un moine ?


    — Non, bien sûr que non, dit-il en fronçant les sourcils. C’est juste que…


    — C’est juste qu’il y a deux poids, deux mesures quand on parle de comportement sexuel, conclut Dési, visiblement scandalisée. Ça a toujours été comme ça. J’imagine que j’ai de la chance d’être née à notre époque, à quelques décennies près, j’aurais été considérée comme une criminelle.


    Soudain, elle prit conscience qu’elle avait recommencé. Ils étaient en train de se rapprocher, elle le laissait voir qui elle était derrière le masque, et cela la terrifiait. Elle se réfugiait donc derrière l’armure sur laquelle elle pouvait toujours compter.


    Il le comprenait. Lui aussi avait été joueur. Seulement, le jeu ne lui procurait plus de frissons. Il s’en rendait compte à présent. Le chagrin, la culpabilité, l’épuisement, la responsabilité et la peur l’avaient trop brisé pour qu’il puisse chercher du réconfort dans les bras d’une femme.


    Mais depuis quand le seul réconfort auquel il aspirait se trouvait-il dans les bras d’une femme qui comprenait parfaitement ce qu’il traversait ?


    Depuis quand avait-il envie d’aller plus loin avec elle ? Comment était-ce arrivé ? Comment était-ce possible ?


    — Zach ?


    Dési le scrutait du regard.


    — Oui.


    Il lutta pour retrouver le fil de la conversation. Quelque chose d’étrange se passait entre eux. Qu’avait-il loupé ?


    — Bien, reprit-il quand il eut retrouvé ses esprits. C’est une bonne chose. Sauf que tu n’aurais certainement pas survécu à un autre siècle. Ni moi, d’ailleurs.


    — Mmm, marmonna-t-elle, une étrange expression sur le visage. J’imagine que tu as raison. Mais tu n’es pas orphelin.


    — Bien sûr que si.


    — Joe et Marnie t’ont adopté quand tu étais bébé, non ?


    Il n’avait pas le temps d’approfondir le sujet maintenant. Il se redressa et retira la paille qui s’était accrochée à son pantalon. Il regrettait ses mots.


    — Zach ?


    Elle l’observait de près, de trop près. Elle tendit la main, mais il s’éloigna.


    — Non. Ce n’est pas important.


    — Tu as toujours ressenti ça ? Tu t’es toujours considéré comme une pièce rapportée au sein de ta propre famille ?


    — Non ! Bien sûr que non ! Je sais que j’ai eu beaucoup de chance d’atterrir chez les Gamble.


    Elle secoua la tête, l’air soucieux.


    — C’est exactement ce que je veux dire. Marnie affirme que c’est elle qui a eu de la chance.


    — Bien sûr.


    Il enfila la veste qu’il avait retirée plus tôt, quand son labeur l’avait réchauffé. Il fallait qu’il parte. Mais, pour une raison qui lui échappait, sa bouche ne voulait plus s’arrêter de parler. Les mots qu’il avait retenus si longtemps jaillirent.


    — Sauf qu’elle ne pensait pas tomber enceinte de Cale avant que l’encre sèche sur mes papiers d’adoption.


    Il l’avait dit. Il n’en revenait pas. Il l’avait vraiment dit. La foudre ne s’abattit pas sur lui. Dieu ne le châtia pas. Dési ne sembla pas saisir l’importance de ses paroles et secoua la tête.


    — Tu es un imbécile. Tu sais pourquoi ?


    Il soupira.


    — Je parie que tu vas me l’expliquer.


    Elle l’attrapa par le col de sa veste et le secoua.


    — Ta mère souffre, Zach. Elle est rongée par la culpabilité ! À cause de toi !


    Il se libéra de son emprise et remit ses manches en place.


    — Tu crois vraiment que je ne le sais pas ? dit-il en évitant son regard.


    Quand elle tendit les bras pour le secouer de plus belle, il saisit ses poings et les retint fermement.


    — Pas un jour ne passe sans que je souhaite que ce soit moi qui aie péri dans cet accident au lieu de Cale. Pour le bien de maman. Je sais qu’elle m’aime. Je l’ai toujours su. Mais Cale était la chair de sa chair. C’était son miracle.


    Il repoussa les bras de Dési loin de lui, si fort qu’il recula en titubant.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, espèce d’idiot ! dit-elle d’une voix douce, les larmes aux yeux. Elle sait ce que tu penses. Elle se sent coupable parce qu’elle a essayé de faire ce qu’il fallait pour toi sans succès. Elle sait que tu n’as pas le sentiment d’être un vrai Gamble.


    Zach tremblait. Il aurait dû partir bien avant. Il ne voulait pas avoir cette conversation. Ni avec elle. Ni avec qui que ce soit.


    — Elle t’aime tellement, Zach, poursuivit Dési, les yeux brillants. Elle a peur de te perdre, toi aussi.


    Zach tremblait de plus en plus à présent. Il semblait incapable de se contrôler. Comment cette conversation avait-elle ainsi dévié ? Comment avait-il pu perdre le contrôle à ce point ?


    Comment Dési avait-elle réussi à se faufiler entre les barricades, à voir la vérité qu’il voulait tant cacher ?


    — C’était mon meilleur ami, lâcha-t-il en se mettant à haleter, en proie à un violent chagrin. Bon sang, Dési, ça fait tellement mal, et chaque fois que je regarde ma mère, avec ses yeux hantés, c’est pire. Chaque fois que j’essaie de parler à mon père, c’est comme si je retournais sur cette route, juste avant que le cerf surgisse devant nous dans le noir. J’ai une fraction de seconde pour prendre une décision qui changera tout et, encore et encore, je prends la mauvaise et je détruis ma famille.


    — Oh, Zach, murmura-t-elle en l’attirant contre elle. Il faut que tu leur parles.


    Il secoua la tête.


    — Je ne peux pas. Je… j’en suis incapable.


    — Il le faut, insista-t-elle. Pour eux. Ils ont besoin de savoir que leur chagrin ne te donne pas le sentiment qu’ils t’en veulent.


    Il la repoussa. Il fallait vraiment qu’il sorte. Il avait du travail. Tant de travail. Il avait du retard, et la seule façon de se sortir de ce pétrin qu’étaient leurs vies, par sa faute, était de s’y atteler.


    — Tu ne sais pas de quoi tu parles.


    Il passa la porte, espérant avoir enfin réussi à s’échapper.


    — Peut-être. Mais entre mon enfance et mon travail, j’ai rencontré de nombreuses familles, répondit-elle en élevant la voix alors que la distance s’étirait entre eux. Je sais une chose, c’est que personne n’a le monopole de la tristesse. Tout le monde a son propre fardeau à porter, et ceux qui lèvent la tête assez haut pour voir qu’ils ne sont pas seuls, que les autres aussi souffrent pour une raison ou une autre, ceux-là sont ceux qui s’en sortent, parfois même avec le sourire. C’est un choix, Zach.


    Il se figea. Elle était sur le point de jacasser des platitudes qu’on ressortait à tous les enterrements, et il était hors de question qu’il entende ça. Pas venant d’elle.


    — Qui es-tu pour me faire la leçon ? s’écria-t-il en faisant demi-tour, enfonçant son doigt dans son épaule. Tu es là, à salir tes jolis petits doigts ; ce n’est qu’un jeu pour toi. Mais c’est ma vie ! Une vie dont tu ne sais rien ! Et tu n’en sauras jamais rien parce qu’un jour ton chez-toi te manquera, tu trouveras un autre travail et tu retourneras à ton ancienne vie.


    Elle se détourna de lui, mais il la suivit et l’attrapa par le bras.


    — Désirée, dit-il en l’attirant contre lui assez fermement pour qu’elle sente son cœur battre à travers sa chemise. Je sais ce que je veux. Le problème, c’est que je ne peux pas l’avoir.


     


    Le ciel s’obscurcissait, l’air était lourd, et le vent battait leurs corps, lançant des cristaux de glace dans leurs yeux. Ils se regardèrent un instant, et les souvenirs submergèrent Désirée. Le corps de Zach entre ses cuisses, le battement de son cœur qui s’accélérait alors qu’elle massait son cou, son parfum, boisé, viril. Comment était-il possible qu’il ne le ressente pas, lui aussi ?


    — Vraiment ? répliqua-t-elle enfin, consciente de l’acuité de sa voix, du besoin qui s’y devinait ; cela l’agaça, mais elle était incapable de se retenir. Nous voulons les mêmes choses, Zach ! Je ne comprends pas pourquoi tu ne te laisses pas une chance d’être heureux.


    Elle le regarda dans les yeux, où elle ne vit que des puits de souffrance.


    — On veut tous des choses qu’on ne peut avoir, répondit-il d’une voix rauque.


    On aurait dit qu’il retenait ses larmes.


    — Zach, dit-elle d’une voix brisée.


    — Je sais qu’on a le choix, la coupa-t-il brutalement. Personne ne peut nous enlever ce droit. On prétend le contraire parce que c’est plus facile comme ça.


    — Alors tu vas les laisser prendre le ranch ?


    — Je vais décider de ce qu’il y a de mieux à faire, et je le ferai. Et toi ? Où iras-tu quand tu auras fini de t’occuper de papa ? Tu nous diras adieu et tu partiras ? Tu oublieras… ça, ce que nous avons vécu ? demanda-t-il.


    Il parlait déjà d’eux au passé. Elle recula d’un pas.


    — Je ne sais pas. Je me plais beaucoup ici, mais…


    La simplicité de cette pensée la troubla, mais, instantanément, elle sut que c’était positivement et absolument vrai. Elle adorerait rester. Mais pas s’il n’était pas prêt. Pas s’il n’était pas capable de reconnaître ce qu’ils avaient partagé. Pas s’il n’était pas disposé à prendre le risque.


     


    Il aurait dû savoir que Désirée n’abandonnerait pas aussi facilement.


    — Je n’ai peut-être pas eu la chance, comme toi, d’être adoptée. J’ai appris ce qu’était une famille depuis la ligne de touche. Mais, au moins, je me suis accrochée. J’ai appris à observer. Et à écouter. À quand remonte la dernière fois que tu as vraiment regardé ton père ? À quand remonte la dernière fois que tu as essayé de comprendre ce que Joe disait ?


    Zach ne répondit pas.


    — Ce n’est pas impossible, tu sais, ajouta-t-elle en reniflant.


    Ce qu’elle disait l’écorchait à vif ; il avait ressenti exactement la même chose le jour où il avait dû abattre un mustang qui avait une jambe cassée. Abattre une entité si puissante, si vitale, si sauvage. Sans raison valable. Quel gâchis. Il prit Dési dans ses bras et la serra contre lui jusqu’à ce qu’elle soit parfaitement immobile.


    Puis elle recula et le regarda dans les yeux. Elle était en pleurs, mais il y avait autre chose sur son visage. Une ouverture qu’il ne reconnaissait pas.


    — Je croyais que nous étions un genre de… partenaires… pendant un moment, murmura-t-elle. Ce n’était pas la même chose pour toi que pour moi.


    Elle secoua la tête, et il vit une lueur plus intense apparaître dans ses yeux. De la tristesse. Un genre de pitié qu’on pourrait ressentir pour un chat affamé. De la compassion.


    — Dési.


    Il voulait s’excuser, lui dire qu’il savait qu’il s’était comporté comme un con, qu’il ne comprenait pas ce qui le poussait à agir ainsi, qu’il ignorait pourquoi il l’avait repoussée. Mais il n’avait pas de mots. Trop de sentiments l’animaient, des forces qu’il ne comprenait pas lui-même. Il était pris dans le tourbillon qui pouvait à tout moment le propulser dans un monde étranger. Cela le terrifiait. Il s’accrocherait à ce qu’il connaissait, aussi longtemps qu’il aurait la force de le faire.


    Et elle continuerait à détacher ses doigts pour le faire basculer dans l’inconnu.


    — Gerry et Ted Banman viennent à la maison demain. À moins qu’un miracle ne se produise, c’est fini.


    Elle se raidit dans ses bras. Mais ne dit rien.


    — Je sais que tu penses qu’il peut encore faire des progrès, poursuivit-il, et c’est peut-être vrai. J’espère que c’est vrai. Mais Beau et Bon a besoin d’une réponse. Il me faut un plan. Papa est un homme d’affaires. C’est ce qu’il voudrait que je fasse.


    — Mais lui as-tu demandé ?


    Ses cheveux étouffaient ses mots. Son souffle glissait chaudement sur sa peau, comme des rayons de soleil perçant les nuages. Puis, tout aussi brusquement, la chaleur disparut.


    Elle soupira profondément, détournant la tête, évitant de le toucher. Il la relâcha prudemment et elle recula. Il était incapable de déchiffrer son expression et, pour une fois, elle semblait avoir renoncé à lui expliquer ce qu’elle pensait.


    — J’aiderai Joe pendant la réunion. Puis il faudra me ramener à Three River. Rory a besoin d’aide pour finir de préparer la fête, j’ai proposé de lui donner un coup de main. Ce sera certainement plus facile si je reste là-bas, dit-elle.


    Puis elle tourna les talons et quitta la pièce.


    Ce départ précipité souffla sur son âme un vent glacial. C’était comme si son cœur s’était pétrifié dans sa poitrine et que la seule entité capable de le faire fonctionner, de le faire battre, de le faire vivre, avait disparu. Était sortie de la pièce et avait emporté avec elle sa dernière chance de rédemption.

  




  
    Chapitre 16


    Zach s’arrêta devant la porte de la chambre de son père. Le clair de lune se déversait sur le plancher brut du couloir.


    Désirée avait raison. Il avait évité son père, souhaitant désespérément pouvoir arranger les choses avant de le regarder en face. Au lieu de quoi, il avait simplement donné à Joe le sentiment d’être superflu.


    Il ouvrit doucement la porte. En entendant le ronflement léger de son père, il entra, tira une chaise près du lit et s’assit, ne sachant toujours pas ce qu’il faisait là.


    — Je suis désolé, papa, murmura-t-il, sans savoir s’il espérait ou non que son père l’entende.


    La respiration de Joe resta régulière. Soudain, Zach sentit quelque chose se débloquer en lui. Il baissa la tête et ferma les yeux.


    — Ce n’est pas à moi de prendre ces décisions. Mais à Cale. Et à toi. C’est ce qui était prévu. Je devais m’occuper de la partie commerciale pendant que Cale et toi faisiez passer le ranch à l’étape suivante. Maintenant, je ne sais plus quoi faire.


    Il était impossible que Joe fasse croire aux actionnaires que Twinridge était capable de rester viable dans le futur proche. Zach releva la tête et regarda le ciel étoilé par la fenêtre. Le sol était couvert d’un manteau de neige fraîche immaculé. Sous ses yeux, une horde de chevaux sauvages apparut en haut de la crête. S’il n’avait pas eu les yeux rivés sur la colline, il ne les aurait pas vus, ces ombres glissant lentement sur le sol neigeux, aussi éphémères que la lumière ou l’air dans la pénombre.


    Quand Beau et Bon repeuplerait ces collines de bétail, transformerait leurs champs en parcs d’engraissement, les mustangs disparaîtraient, ainsi que tout ce que Twinridge représentait.


    Peut-être pas tout de suite, certes. Mais, une fois que Twinridge appartiendrait à cent pour cent à la société, les Gamble seraient des employés, prisonniers d’un plan d’entreprise qui valorisait le résultat avant tout.


    — Nous avons jeté les dés, murmura-t-il. Et nous avons perdu. Il n’y a aucune honte à ça. Mais… papa ? Je suis vraiment désolé.


    Soudain, pour une raison qui lui échappait, ce qui l’avait fait tenir jusqu’à présent céda. Zach enfouit sa tête entre ses mains et se mit à pleurer. Il pleura pour Cale, le frère de son cœur, pour Joe, qui ne serait plus jamais le même, pour Marnie, qui essayait tant bien que mal de garder la tête hors de l’eau, pour les créatures qui avaient souffert inutilement, pour les enfants qui n’avaient pas assez à manger, pour les orphelins.


    Il pleura pour le petit Zach.


    Il pleura pour la Désirée de huit ans.


    Il ne sut combien de temps il resta ainsi prostré. Mais, progressivement, il s’immobilisa. Son esprit se vida, petit à petit, comme du sable dans un sablier, jusqu’à ce qu’il soit vide, à sec. Une coquille. Aurait-il un jour l’impression d’être entier ?


    — Je me sens si seul, murmura-t-il.


    Puis, comme si se confier à son père lui avait permis d’accéder à ses sentiments, il ajouta :


    — J’aimerais que Dési puisse rester.


    Il se sentit soudain épuisé, plus las que jamais. Ses membres étaient si lourds ; il n’était pas certain de pouvoir retourner dans sa chambre. Il se leva péniblement.


    — Bonne nuit, papa, murmura-t-il en se baissant pour embrasser son père sur le front. Je t’aime.


    Lorsqu’il se redressa, son père ouvrit les yeux.


    — Désolé, je ne voulais pas te réveiller.


    Zach borda son père et se retourna pour partir. Mais Joe le retint par la main.


    — Va la voir.


    Zach se figea. Il regarda la main de son père. Il avait une poigne ferme. Et il avait parlé plus clairement que jamais depuis l’accident.


    — Tu l’aimes.


    Encore une fois, ce qu’il voulait dire était évident. Mais Zach fit comme s’il n’avait pas entendu.


    — On se voit demain matin, papa. Dors bien.


    — Zach, mon garçon, dit Joe. Quand arrêteras-tu d’être si bon ?


    Joe se redressa. Il pointa impatiemment la lampe de chevet du doigt, et Zach l’alluma. Un cercle de lumière jaune les enveloppa tous deux, tombant partiellement sur un homme, partiellement sur l’autre, comme un diagramme de Venn.


    — Mon fils, articula soigneusement Joe.


    — Je sais, papa, souffla Zach, sentant sa poitrine se serrer de nouveau. À moi aussi il me manque. Je suis désolé. Tous les jours, j’aimerais pouvoir revenir en arrière et…


    — Non ! s’écria Joe en tendant son bras valide pour le poser brutalement sur l’épaule de Zach. Assez ! Tu me rends fou !


    Zach déglutit à grand-peine. Son épaule palpita et il accueillit la douleur sans ciller. Il la méritait. Toute la rage, toute la responsabilité, toute la colère. C’était sa faute. En un sens, c’était bon que son père l’exprime enfin. Il baissa la tête. Mais Joe n’avait pas terminé.


    — Mon fils, répéta-t-il en assenant un nouveau coup, plus fort, sur l’épaule de Zach. Mon fils. Mon fils.


    Il frappa Zach encore et encore, mais sa force s’affaiblit et Zach se rendit soudain compte que son père pleurait. Il se pencha et le prit dans ses bras.


    — Papa, murmura-t-il.


    Il n’y avait rien d’autre à dire. Il n’avait pas encore vu son père pleurer Cale, et il savait que c’était une bonne chose. Mais cela le déchirait.


    — Je remercie le ciel que tu sois là.


    Joe tint Zach à bout de bras et le regarda droit dans les yeux. Il avait les joues baignées de larmes, mais il semblait déterminé ; aucune confusion, aucun malentendu.


    Zach sentit de nouveau le poids de la responsabilité, l’inconvenance de sa vie entière peser sur lui. Il avait prétendu le contraire, mais il était temps d’affronter la vérité. Il inspira profondément.


    — Je sais que tu m’aimes, papa. Tu as été un père merveilleux. J’ai de la chance de vous avoir, maman et toi, confia-t-il avant de reprendre une profonde inspiration, comme s’il se préparait à plonger au plus profond d’un océan oublié. Mais ça aurait dû être moi. Ça n’aurait pas dû être Cale. Tu n’aurais pas dû perdre ton véritable fils dans cet accident. Je suis désolé, papa. Je suis tellement désolé.


    Cette fois, le poing de Joe s’abattit sur sa mâchoire. La force du coup fit reculer Zach en titubant.


    — Qu’est-ce que…


    Zach porta la main à sa bouche. Il saignait.


    Joe laissa échapper un flot d’obscénités, s’étranglant de rage et de chagrin. C’était amusant, de voir que ces mots-là ne se perdaient pas. Joe tendit la main et fit signe à Zach de s’approcher.


    — Pourquoi ? Pour que tu puisses me frapper encore ? Je ne sais pas quoi dire d’autre. Tu veux que je quitte Twinridge ?


    Joe serra les dents, ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


    — Écoute-moi, Zach. Tu es mon fils chéri. N’en doute pas. Tu ne l’as jamais cru. Mais n’en doute pas. Nous avons besoin de toi, plus que jamais. Tu es mon fils chéri, Zach.


    Joe s’exprimait avec acharnement ; il avait attendu trop longtemps de prononcer ces mots. Et soudain, Zach comprit. Toutes ces années, il avait eu l’impression d’être la doublure, le fils avec qui ils avaient été coincés avant que leur véritable fils arrive ; toutes ces années, Joe avait essayé de lui donner son amour.


    Et Zach ne l’avait pas laissé faire.


    — Tu me crois maintenant ? demanda Joe, le suppliant des yeux de lui donner la bonne réponse.


    Zach sourit à son père, soulagé d’un poids.


    — Oui, papa, je te crois.

  




  
    Chapitre 17


    Une Jaguar rutilante s’arrêta sur la neige tassée de l’allée. Les partenaires de chez Beau et Bon avaient accepté que la réunion se tienne à Twinridge pour éviter le trajet à Joe. Zach avait prévu de les rencontrer seul, mais il ne pouvait pas leur faire l’affront de cacher son père. Il espérait simplement que Joe serait capable de tenir assez longtemps pour les convaincre qu’ils étaient toujours capables d’honorer leur accord.


    — Que le spectacle commence, dit Zach à sa mère en ajustant sa cravate. Comment tu me trouves ?


    — Superbe.


    Elle l’encouragea d’un sourire. Elle aussi s’était joliment apprêtée pour l’occasion.


    — Tout va bien se passer, Zachary. Ton père est dans le salon avec Désirée. Nous sommes prêts.


    — Je l’espère.


    Zach ouvrit la porte et les actionnaires entrèrent dans un courant d’air frais.


    — Mes condoléances, Zach, dit le premier homme, Gerry Banman, en lui serrant la main. Cale était un bon garçon. Il nous manquera à tous.


    — Merci.


    Zach serra les dents en entendant ces mots qu’il était venu à détester. La mort de Cale cesserait-elle un jour de les hanter ? Sa vie reprendrait-elle un jour son cours normal ? Non. Et c’était mieux ainsi. Il ne voulait pas oublier son frère.


    Il adressa un sourire forcé aux deux hommes.


    — Gerry, Ted, je suis ravi de vous revoir.


    Ted Banman, le plus jeune des deux frères à la tête de l’empire qu’était Beau et Bon, prit la parole.


    — Ça a été un hiver rude pour vous. Comment vous en sortez-vous, fiston ?


    « Fiston. » C’était si condescendant venant de la bouche de Ted. Zach prit son manteau et le pendit dans le placard, content d’avoir l’occasion de leur tourner le dos.


    — On fait de notre mieux.


    — Bienvenue, messieurs, intervint Marnie. Commençons la réunion, vous voulez bien ?


    Zach regarda sa mère, surpris. Cette dernière avait toujours endossé un rôle secondaire dans leurs affaires. Mais, ce jour-là, elle semblait avoir une détermination d’acier.


    — J’ai préparé du café et des gâteaux, tout est dans le salon.


    Lorsqu’ils entrèrent dans la pièce, Joe les attendait, déjà installé en position de force, assis dans un fauteuil à oreilles entouré de deux causeuses, encadré par la fenêtre.


    Malin.


    Zach regarda sa mère avec admiration. Non seulement Joe était parfaitement placé pour démontrer son autorité, mais en plus le contre-jour le protégeait des regards tout en lui permettant d’y voir plus clair.


    Dési se tenait debout derrière lui, une main posée sur son épaule.


    — Ne vous levez pas, s’empressa de dire Gerry en avançant pour serrer la main de son père. Joe, c’est un plaisir de vous revoir.


    — Plaisir partagé, répondit Joe.


    Sa poignée de main sembla ferme, tant avec Gerry qu’avec Ted.


    — Je vous présente Désirée Burke, dit Marnie. C’est elle qui dirige la rééducation de Joseph. Nous avons beaucoup de chance de l’avoir.


    Ils s’assirent tous. Marnie servit le café et des parts de gâteau, que Joe déclina. Il restait assis, les mains posées sur les cuisses, le regard soutenu. On aurait dit un homme ayant subi une lourde blessure mais qui était sur le chemin de la guérison.


    On dirait qu’il est redevenu lui-même, songea Zach, passablement surpris.


    Zach sirota le café que Marnie lui avait servi, et le trouva succulent.


    — Tu sens une différence ? demanda sa mère avec un sourire. J’ai appris à utiliser la jolie machine que Dési nous a offerte.


    — Je vous assure que ça va vous changer la vie, affirma Dési.


    Les yeux noirs de la jeune femme étaient rivés sur lui ; son regard était indéchiffrable.


    — Elle l’a achetée pour nous remercier, poursuivit Marnie, même si c’est à nous de lui dire merci, si vous voulez mon avis. Bien, messieurs, avez-vous besoin d’autre chose ?


    Sans que Zach comprenne comment, Marnie fut bientôt en train de converser avec les deux visiteurs à propos de leurs petits-enfants, leurs dernières vacances, la météo, le prix du fourrage, la nouvelle lignée qu’ils pensaient élever.


    Elle avait intelligemment intégré Joe à la conversation, de façon à donner l’impression qu’il participait activement aux échanges alors qu’il prononçait à peine quelques mots.


    — Bon, en ce qui concerne Twinridge, dit enfin Marnie en posant sa tasse de café sur la table basse, avant de prendre la main de Joe dans la sienne. Vous avez reçu nos rapports trimestriels et nos projets pour le printemps, rappela-t-elle avec un sourire. Aviez-vous des questions ? J’imagine que vous aviez des inquiétudes.


    Gerry et Ted échangèrent un regard.


    — Les rapports, commença Ted, montrent des chiffres tout à fait normaux pour cette période de l’année. Le trimestre prochain sera bien sûr plus révélateur de notre viabilité fiscale étant donné les… changements. Joe, si vous nous parliez de vos prévisions ?


    Zach retint son souffle. Joe avait-il seulement lu les papiers ? Était-il capable de s’exprimer assez clairement pour qu’ils le comprennent ? Et s’il essayait de se lever ? Et tombait ? Mais Joe se pencha en avant et tendit à chacun des frères Banman un rapport agrafé.


    — Tout est là, dit-il.


    Il s’était servi de son bras valide et, à part un léger tremblement, il avait l’air d’aller bien.


    Les deux hommes parcoururent les documents qu’ils avaient déjà lus. Ces deux-là ne posèrent aucune question dont ils ne connaissaient pas déjà la réponse. Mais ils se laissèrent guider par leurs hôtes, et Joe, avec le soutien de Marnie et Zach, qui intervenaient quand c’était nécessaire, répondit à toutes leurs interrogations.


    Bientôt, il n’y eut plus rien à dire. Le silence retomba dans la pièce, et Zach retint son souffle. Soit ils les avaient convaincus qu’ils pouvaient maintenir Twinridge à flot un peu plus longtemps, soit ce serait la fin.


    — Pour être honnête, avoua Gerry, nous nous attendions à une conversation très différente. Je suis impressionné ; Twinridge a bien tenu. Ça n’a pas dû être facile, dit-il en les regardant tous tour à tour avec compassion.


    — Ça a été l’enfer, confessa Marnie avec emphase. Nous ne sommes pas au bout de nos peines, mais Zachary a bien travaillé pour faire tourner le ranch. C’est lui qui mérite toute notre reconnaissance.


    — Mais vous ne considérez pas cet arrangement sur le long terme ? demanda Ted. Zach a abattu le travail de trois hommes ce trimestre. Il ne pourra pas continuer comme ça très longtemps.


    Il y avait de la compassion dans les yeux de Ted, mais Zach savait que, au moment fatidique, les frères Banman ne feraient pas cas des bons sentiments au risque de perdre leur investissement.


    Zach se tourna vers Joe, qui lui rendit son regard sans ciller. Ils communiquèrent sans même se parler, et soudain l’inquiétude de Zach s’envola. L’état de Joe continuerait de s’améliorer, et si certaines parties de son corps ne guérissaient pas, elles s’adapteraient. Twinridge évoluerait ou n’évoluerait pas, mais ils survivraient. La plaie laissée par la disparition de Cale guérirait, un jour ou l’autre, et les Gamble continueraient de vivre, marqués, mais forts.


    — Je ne suis pas inquiet, dit-il avec assurance. Nous avons besoin d’un prêt des actionnaires pour nous aider à passer le cap, mais le pire est derrière nous.


    — Zach saura relever tous vos défis, soutint Joe.


    — Je n’en doute pas, répondit Gerry. Néanmoins, sans projet précis, ce serait irresponsable de notre part de continuer à vous soutenir.


    — J’ai une suggestion.


    Tous les regards se braquèrent sur Dési. Que faisait-elle ? Zach ouvrit la bouche, mais elle reprit la parole avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit.


    — J’ai découvert qu’il y avait une carence dans cette région, et Twinridge est parfaitement localisé pour le combler.


    Elle quitta le côté de Joe pour aller s’asseoir sur un repose-pieds en face de Ted et Gerry.


    Zach regarda sa mère. Marnie souriait, tout comme Joe. Que se passait-il ?


    — La thérapie assistée par le cheval, dit Dési en jetant un regard nerveux à Zach, mais visiblement résolue à présenter son idée. Les seules étables certifiées sont à des heures d’ici, et ils ont des listes d’attente sans fin. Twinridge a déjà un manège couvert et d’excellents chevaux. La majorité des compagnies d’assurance-maladie complémentaire couvrent les frais des cavaliers. Cela permettrait à Twinridge de bénéficier d’une nouvelle source de revenus, sans rien à débourser en amont.


    — La nièce de mon épouse souffre d’infirmité motrice cérébrale, dit Gerry. Je crois qu’ils étudiaient cette possibilité pour sa rééducation.


    — Vous dirigeriez le programme vous-même ? demanda Ted, les sourcils froncés.


    — Eh bien…, bafouilla Dési. Je pourrais déjà le mettre en place. Voici des informations sur des établissements existants. Je sais que vous devrez mener votre propre enquête.


    Ted prit les documents.


    — Zach ? Qu’en pensez-vous ?


    Le jeune homme regarda Dési. Il aurait aimé qu’on le prévienne, mais, n’ayant aucune raison de penser qu’il la soutiendrait, Dési s’était adressée à Marnie et Joe.


    — J’étais sceptique au début, commença-t-il, les yeux toujours rivés sur Dési, mais les résultats sont indiscutables. Et cette femme sait comment les obtenir.


    — Je vais devoir étudier les chiffres, trancha Ted, mais l’idée me plaît.


    Gerry et Ted échangèrent un regard, puis se levèrent.


    — Nous vous recontacterons au sujet du prêt destiné à vous aider à passer le cap. Nous ne promettons rien, bien sûr, dit Ted, mais je pense que nous pourrons trouver un arrangement. Rares sont les familles qui seraient capables de tenir le coup comme vous l’avez fait.


    — Il faudra du temps pour que Twinridge se relève, ajouta Gerry, mais nous croyons en vous. Cette famille avait un vrai projet. Vous avez su trouver un créneau intéressant dans une économie fragile et vous avez réussi à survivre non seulement à la récession, mais également à une tragédie qui en aurait anéanti plus d’un.


    Marnie se leva et prit la main de Gerry entre les siennes.


    — Vous n’imaginez pas ce que cela représente pour nous.


    — J’avoue que nous nous attendions à un résultat bien différent de celui-là, leur confia Ted en tendant la main à Joe. Je suis ravi de vous voir en si bonne santé, Joe. Merci de nous avoir reçus.


    Mais Joe balaya sa remarque d’un geste. Il se leva en prenant appui sur le fauteuil, et, gardant une main sur l’accoudoir pour ne pas perdre l’équilibre, il serra la main de Ted.


    Il ne dit mot, mais ses yeux brillaient de fierté. Le cœur de Zach se gonfla tant qu’il se demanda s’il n’allait pas exploser. Il avait espéré un miracle et Dési lui en avait offert un.


    Il fallait qu’il partage la bonne nouvelle avec la personne qui méritait les honneurs. La seule qui comprendrait ce qu’il ressentait.


    Il regarda autour de lui, la cherchant des yeux, impatient de la remercier, mais elle s’était déjà échappée.


     


    Désirée fut réveillée par le grondement d’un véhicule dans la cour. Elle enfouit son visage dans l’oreiller. Elle ne voulait parler à personne.


    Était-ce la voix de Zach qu’elle entendait ? Malgré elle, elle leva la tête et ouvrit les yeux. Que voulait-il ?


    Mais la portière claqua une seconde fois et elle entendit les pneus crisser sur le gravier ; Zach repartait. Il ne voulait même pas lui parler.


    Les stores se relevèrent brusquement et le soleil inonda la pièce.


    — Bon sang, Rory, tu es trop cruelle !


    — Pas assez, tu veux dire. Debout.


    — Pour quoi faire ?


    — On a livré quelque chose pour toi


    — Menteuse. Qu’est-ce que c’est ?


    — Tu le sauras dans une minute. Il faut qu’on parle. Tu n’es pas à ta place ici, Dési, dit Rory, les mains sur les hanches.


    — À qui le dis-tu ! répliqua Dési en se retournant sur le canapé et en tirant le plaid pour se couvrir. T’es vraiment nulle en couture…


    Rory attrapa l’édredon et tira.


    — Eh ! protesta Dési en s’asseyant. Punaise, j’étais enfin à l’aise ! Tu ne plaisantais pas à propos de Lulu. On dirait une alarme de voiture.


    Le canapé s’enfonça lorsque Rory s’assit pour passer son bras autour de Dési.


    — Je sais que tu as passé la moitié de la nuit avec Lulu endormie dans les bras. Je t’en suis reconnaissante. Mais t’enterrer ici n’est pas une solution.


    — Tu en as déjà marre de moi, hein ?


    Dési posa sa tête sur l’épaule de Rory, évitant son regard. Son amie la connaissait trop bien.


    — Dis-moi ce qui ne va pas, ma belle, souffla Rory en caressant les boucles rebelles de Désirée avant de l’embrasser sur le sommet de la tête. Tu sais que je t’aime. Je déteste te voir souffrir comme ça.


    Depuis le jour où elles s’étaient rencontrées, Rory avait été le refuge de Désirée. Une sœur de cœur. La seule famille qu’elle ait jamais eue.


    — Je ne savais pas qu’il me manquerait autant, murmura-t-elle. Je pensais avoir envie qu’on me rende mon boulot, mais maintenant…


    — Tu méritais qu’ils te le rendent. Mais ça ne veut pas dire que tu es obligée de le reprendre, fit remarquer Rory en posant ses mains sur les épaules de Dési. Tu as gagné contre Jeanette, c’est ça le plus important. Ta réputation est intacte. Tu peux aller travailler où tu veux.


    — Je sais. Je devrais être contente. Je peux enfin retourner à la civilisation la tête haute.


    — Mais tu n’en as pas envie. Tu veux rester ici avec nous. Avec Zach.


    Désirée soupira.


    — Et que se passera-t-il quand Joe n’aura plus besoin de moi, et que ce truc avec Zach se terminera ? Quand il trouvera quelqu’un d’autre ? Ou si je trouve quelqu’un d’autre…


    — Je vais te dire. Dans soixante ans, quand tu en auras marre de lui, tu pourras réemménager avec nous.


    Désirée se leva et alla à la fenêtre. Le gel avait formé un motif semblable à de la dentelle sur le carreau et elle gratta le givre d’un air absent.


    — Je pensais que tu étais tarée, tu sais. Quand tu as atterri ici. Franchement fêlée.


    Rory éclata de rire.


    — Et tu me l’as clairement fait comprendre.


    Dési secoua la tête, les sourcils froncés.


    — Je ne comprenais pas à l’époque. Enfin, je savais que tu avais besoin de faire un break, mais je pensais qu’après la naissance de Lulu tu retrouverais tes esprits. Que tu reviendrais en ville, que tu reprendrais ton travail, ta vie…


    Rory ne répondit pas.


    — Mais cet endroit a un truc. Les gens aussi. (Les hommes, surtout.) Tu es chez toi ici, Rory. Tu as trouvé ta place. Je t’envie.


    — Ça pourrait être chez toi aussi.


    Dési secoua tristement la tête.


    — Je n’ai jamais tenu en place. Les vieilles habitudes ont la vie dure.


    — Ceci va peut-être te faire changer d’avis, dit Rory en allant chercher un petit carton posé à côté de la porte. Zach vient de le déposer pour toi.


    Le cœur de Dési se mit à battre à tout rompre. Elle défit les rabats du carton. Une petite tête grise apparut. Il y avait un mot attaché à une ficelle autour de son cou.


     


    Tu as oublié ton chat.


     


    — Rogan, murmura Dési. Rory, il m’a donné un chaton !


    — Je vois ça, répondit son amie en souriant. Bon, j’ai du travail. Et tu as des décisions à prendre. Tu sais où me trouver.


    De sa langue râpeuse, Rogan lécha les larmes salées coulant sur ses joues. Son ronronnement lui rappela la première fois que Zach le lui avait mis entre les mains. En un sens, il avait trouvé comment la toucher.


    — Je ne sais pas comment c’est arrivé, petit bonhomme, dit-elle.


    Elle se força à voir les choses en face.


    Pour la première fois de sa vie, elle n’avait plus envie de bourlinguer ; elle voulait se poser et s’installer, prendre racine. Elle était tombée amoureuse, non seulement d’un homme, mais aussi d’un lieu. De ces gens, de cette famille. Des animaux.


    Mais, avant toute chose, de cet homme.

  




  
    Chapitre 18


    La fête de la Saint-Valentin de Rory à Three River n’eut pas la chance de connaître l’accalmie tant attendue. Toute la journée du samedi, durant laquelle Dési aida Rory à apporter les provisions et les décorations à la salle des fêtes de Chinook, l’air frais fut cassant, menaçant de voler en éclats à tout moment.


    Le soir, quand elles arrivèrent à la soirée, c’était encore pire. Carson les déposa devant la porte avant d’aller se garer, mais le bébé inspira une seule bouffée d’air avant de se mettre à hurler. Elles se précipitèrent vers la salle, où les invités étaient déjà en train de s’amasser.


    — Oh, je sais, mon bébé, fredonna Rory. Mais ça ne sert à rien de pleurer.


    — Pleure autant que tu veux, ma Lulu, dit Désirée en prenant la petite des bras de son amie. Je sais ce que tu ressens.


    — Arrête, lui dit Rory en lui lançant un regard réprobateur. Tu as promis.


    — Ouais, ouais, répondit Dési en levant les yeux au ciel. Promis, je vais être toute guillerette et rayonnante.


    — Ça, c’est ma Dési, dit Rory en lui donnant une tape taquine sur l’épaule. Comme le jour de mon mariage.


    — Eh ! protesta Dési en se frottant le bras.


    — Je t’en prie. Tu portes quarante-cinq couches de fringues. Zach va être incapable de te retrouver sous tous ces vêtements.


    Le sourire de Dési s’évanouit. Zach et elle avaient failli vivre quelque chose qui avait semblé… dangereux. Intime. Mais avant même qu’ils n’aient la chance de comprendre ce dont il s’agissait, eh bien…


    Elle s’était enfuie, comme il l’avait prédit.


    Il aurait au moins pu essayer de l’en empêcher. Elle avait sa fierté.


    — Tu n’es plus cette petite fille, Dési, dit doucement Rory. Il est temps de laisser les autres entrer dans ta vie.


    — De quoi parles-tu ?


    Dési se concentra sur le bébé. Il fallait beaucoup d’énergie mentale pour comprendre le système compliqué de boutons à pression et fermetures Éclair permettant d’éviter qu’un enfant ne meure de froid.


    — Je t’ai laissée entrer dans ma vie, ajouta-t-elle innocemment.


    — Oh, pour l’amour de Dieu ! rétorqua Rory. Rends-moi ma fille. Je parle de Zach et tu le sais. Arrête de faire la lâche. Ça ne te ressemble pas.


    Rory lui arracha Lulu des mains et Dési recula. Son amie ne se laissait pas emporter de la sorte d’ordinaire.


    — Ce que tu fais est idiot, et je ne vais pas rester là sans rien dire. C’est le moins que je puisse faire. Disons que c’est une vengeance, ajouta-t-elle en regardant Dési avec un sourire malicieux. Maintenant, entre, retire quarante-deux couches de fringues, et remue ce que ta maman t’a donné. C’est ma fête et je pleure si je veux. Toi, en revanche, je t’interdis de pleurer ou te faire pleurer qui que ce soit. La seule autre personne qui a le droit de chialer ici, c’est cette petite créature-là.


    Rory poussa la porte de la hanche et abandonna Dési, qui la laissa prendre un peu d’avance. Rory était excitée de faire cette soirée. Son mariage avait été triste. Seuls Dési et Zach y avaient assisté. En soutenant mordicus que c’était une très mauvaise idée.


    À présent, Dési devait admettre que Rory avait fait le bon choix. Elle était à sa place ici.


    Zach passa non loin d’elle, la repéra et dévia de sa trajectoire pour la rejoindre.


    — Eh, Dési, je te cherchais, dit-il en lui ouvrant la porte. Tu as eu mon paquet ?


    — Oui, dit-elle, la gorge nouée. Merci, Zach.


    — De rien.


    Il n’y avait rien derrière son sourire. Pas de récriminations, pas de ressentiment.


    — Je suis vraiment désolée, s’excusa-t-elle, soudain paniquée. Je ne voulais rien faire dans ton dos, expliqua-t-elle en agrippant son bras. Mais Marnie et Joe ont pensé…


    — Dési, la coupa-t-il. Tout va bien. C’était la seule solution. Ils savaient que je ne t’écouterais pas.


    — Et j’aurais dû être honnête avec toi et te dire que j’avais perdu mon job. Je n’aurais pas dû mentir, mais j’avais peur.


    — Chut, ma belle, dit-il en mettant un doigt en travers de ses lèvres. Moi aussi, j’ai tout fait pour protéger mes secrets. On est quittes, d’accord ? Tu es la femme la plus courageuse que je connaisse. Mais ne discutons pas de ça maintenant, tu veux bien ? Ce soir, c’est la soirée de Carson et Rory.


    Le contact de la peau de Zach sur ses lèvres suffit à réchauffer son corps tout entier, chassant le froid qui s’était emparé d’elle depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Il la regarda dans les yeux, et elle vit d’où provenait cette chaleur. Dans ses yeux à lui, elle reconnaissait la souffrance, le désir, la peur, la générosité, autant de choses qui la terrifiaient.


    — Je ne devrais pas être là, murmura-t-elle, la gorge nouée.


    — Dési.


    Cette fois, il avait la mine grave. Il l’attrapa par les épaules et elle accueillit avec bonheur la sensation de ses doigts sur sa chair.


    — Tu es la meilleure amie de Rory. Tu es la marraine de Lesley. Tu es…, commença-t-il avant de déglutir péniblement. Tu es une amie chère de la famille, de toute la communauté. Tu as ta place ici.


    — Mais…


    — Pas de mais, dit-il en baissant la tête pour poser son front contre le sien, de telle façon qu’elle sentait son souffle chaud sur ses joues. Tu as un problème…


    Elle savait qu’il avait raison, mais, sur le moment, avec la proximité de Zach, elle était incapable de dire ce que c’était.


    — Ton problème, poursuivit-il, c’est que tu es convaincue que la personne que tu as été est la seule personne que tu peux être. Que la seule façon de rester en sécurité est de garder tes distances. Tu crois que si tu ne fais pas la circulation, tout le monde va se perdre. Eh bien, Princesse, j’ai une nouvelle à t’annoncer. Tu es comme nous tous. Parfois on mène la danse. Parfois on suit. Parfois on se perd. Mais le plus important, c’est qu’on fait tout ça ensemble.


    Il s’écarta. Elle avait le visage baigné de larmes.


    — D’accord ?


    Sa voix était indiciblement douce. Comment pouvait-il être si gentil avec elle après tout ce qu’elle avait dit et fait pour le repousser ?


    — La musique commence.


    Il tira sur son manteau en laine, le faisant glisser de ses épaules. Elle ne l’avait pas porté depuis le tout premier jour, quand il l’avait retrouvée à Three River. Il l’aida à retirer le pull épais qu’elle avait enfilé par-dessus sa robe, et le plia sur les manteaux.


    — Viens. Allons danser.


     


    Respire ! se rappela Zach en regardant Dési marcher devant lui.


    Il mourait d’envie de la toucher, et se faisait violence pour garder la main le long de son corps. Et que portait-elle ? Que devait-il penser de cette robe sexy en soie ? Son dos était dénudé et il se permit, alors qu’elle avançait dans la salle bondée, d’effleurer sa peau nue de la paume de sa main, puis de la poser légèrement dans le bas de son dos. Sa peau était comme du velours sur du marbre. Il fallait qu’il la fasse danser. Elle était glaciale.


    Mais elle prit de l’avance sur lui dans la pièce étincelante emplie de rires, et il la laissa partir. Elle n’avait pas quitté Twinridge depuis plus d’une semaine, et, déjà, elle lui manquait cruellement. Elle avait promis à Rory de l’aider à préparer la fête de la Saint-Valentin, mais Zach savait que c’était une excuse. Elle s’échappait. Fuyait. Le fuyait, lui.


    Il ressentait son absence dans les lieux les plus étranges. Surtout dans les granges, pour une raison qu’il ignorait. L’initier à la vie du ranch lui avait rappelé tout ce qu’il aimait dans ce mode de vie. Sa joie de rencontrer les mustangs et les chats, de conduire la motoneige, sa fierté ridicule d’avoir des cals, tout cela l’avait fait rire, ce qui était indubitablement une plus grande victoire qu’elle n’en avait conscience.


    Grace apparut devant lui, un sac de glaçons à la main. Elle le vit et s’arrêta, et son visage s’assombrit.


    — Zach Gamble, dit-elle. Je voulais justement te parler.


    — Bonjour, Grace, dit-il en l’embrassant sur la joue. Qu’y a-t-il ?


    — Je ne sais pas ce que tu as fait à cette fille, expliqua-t-elle en montrant Désirée avec férocité, mais il faut que tu le défasses, et pronto. Et donne-lui à manger, tu veux ? Elle a une mine de déterrée.


    Zach grimaça. Tout le monde dans un rayon de dix mètres avait entendu les mots de Grace.


    — C’est compliqué. Et privé.


    — Quand tu vivras sur une île déserte, ce sera privé, rétorqua-t-elle. D’ici là, quand tu fais une bêtise, on en subit tous les conséquences. Melissa !


    Au grand soulagement de Zach, Grace fila en aboyant des instructions à sa fille. Il traversa la foule pour rattraper Dési, désireux de voir si Grace avait raison.


    Là. Il s’arrêta dans la pénombre pour l’observer. Son visage semblait tout droit sorti d’un magazine ; elle avait les joues pâles, ses yeux semblaient plus grands et plus noirs que d’habitude, et ses lèvres étaient pleines, rouges, brillantes. Elle s’était fait une coiffure sophistiquée, ses cheveux étaient remontés haut sur sa tête et quelques boucles tombaient dans sa nuque, ne demandant qu’à être touchée.


    Il la regarda de plus près, tentant, si possible, de faire preuve d’objectivité. Était-elle plus maigre ? Peut-être. Et son sourire, quand elle s’arrêtait pour papoter et saluer les autres invités, était-il forcé ? Elle affichait de nouveau un air soucieux. Était-ce à cause de lui ?


    Elle marqua une pause, momentanément seule dans la foule, et regarda par-dessus son épaule, scrutant la pièce, son sourire laissant place à une expression hantée. Elle porta une main à sa gorge, puis s’arrêta, et pressa ses doigts contre son sternum comme pour apaiser une douleur qu’elle refusait d’admettre.


    Zach eut l’impression que l’air lui manquait. La foule, la musique et les bavardages s’évanouirent ; la salle se transforma en une route obscure sur laquelle il n’y avait que deux points de lumière, elle et lui. Seulement, il était incapable de dire s’ils se rapprochaient ou s’éloignaient l’un de l’autre. Puis le regard de Dési croisa le sien, et elle tituba, comme s’il l’avait surprise en train de commettre un acte illicite.


    Zach sentit sa gorge se nouer. Était-ce la fin ? Ce qu’ils avaient partagé, c’était donc fini ?


    Les quittait-elle vraiment ? Le quittait-elle, lui ?


    Sa vie serait à jamais sombre sans elle. Elle avait illuminé les recoins obscurs de son cœur, et au lieu de reculer devant ce qu’elle avait découvert, elle l’avait révélé au grand jour, où il avait enfin pu voir ce que c’était vraiment : un monstre sous le lit, prêt à être vaincu.


    Il se fraya un chemin dans la foule, soudain désespéré de profiter du peu de temps qui lui restait avec elle, mais elle avait disparu. Il serra les poings. Il fallait qu’il la trouve et qu’il lui montre à quel point il avait besoin d’elle, à quel point il l’aimait. Il lui ferait aimer Twinridge, lui donnerait envie de rester ; il était prêt à tout.


    Puis il se raisonna. C’était sa vie. Son choix. Sa décision. S’il l’aimait vraiment, il la laisserait faire ce qui la rendrait heureuse, même si cela impliquait de la perdre.


    Il trouva un endroit tranquille dans un coin de la pièce et resta là, tête baissée, patient. Et soudain, il comprit que c’était exactement à cela que ressemblerait sa vie sans elle. Il attendrait toujours en espérant trouver autre chose valant la peine de se lever le matin, sachant qu’après elle rien ni personne ne serait à la hauteur.


     


    — Alors ?


    Dési regarda les yeux brillants de Rory ; elle connaissait déjà la réponse, mais posa tout de même la question.


    — C’est à la hauteur de tes espérances ?


    Rory la serra dans ses bras.


    — Merci d’être là ! Je sais que tu préférerais être ailleurs en ce moment. Mais on n’y serait jamais arrivés sans toi.


    — Je suis juste allée chercher les fleurs, protesta Dési en faisant la moue. J’ai goûté quelques gâteaux. Ce n’était pas exactement le goulag.


    — Mais, bizarrement, les pâtissiers ne veulent pas de toi dans leur boutique quand tu as la varicelle, plaisanta Rory. Le timing de ma vie ne cessera jamais de me surprendre. Que je sois tombée enceinte de Lulu à ce moment-là. Puis la varicelle ! À mon âge ! Alors que j’avais tant de choses à faire !


    — Mais tout s’est arrangé, non ?


    Dési ne voulait pas entendre parler du bon côté des choses et des verres à moitié pleins. Rory ne savait pas à quel point c’était le bordel dans sa vie. Et ce n’était pas le moment de le lui dire.


    — Bon, je crois que tout le monde a assez picoré. Donne-moi la mioche pour que je puisse vous regarder, Carson et toi, vous baver dessus sur la piste de danse.


    Rory éclata de rire et posa le siège-bébé dans lequel Lulu dormait aux pieds de Dési.


    — D’accord. Mais je te préviens, ne la réveille pas !


    — De quoi parles-tu ? dit Dési en se baissant vers le visage de Lesley. Elle ne me fait pas peur.


    En réalité, le bébé lui offrait une barrière confortable entre elle et quiconque voudrait avoir une conversation qu’elle ne serait pas prête à avoir. Elle se risqua à jeter un regard vers la table où il était assis aux côtés d’une Marnie resplendissante et d’un Joe en pleine forme. Ils s’étaient servis du fauteuil roulant pour traverser le parking enneigé, mais Joe était à présent assis sur une chaise normale. Il maîtrisait de mieux en mieux son côté souffrant. Il était superbe.


    Non loin, Celia se balançait au rythme de la musique avec Jonah Clarke, les bras noués autour de son cou. Le visage de la jeune femme était si transformé que Dési la reconnaissait à peine. Elle porta une main à son cou, sentant les larmes lui monter aux yeux. Les Gamble allaient s’en sortir. D’une façon ou d’une autre. Parce qu’ils se serraient les coudes. Ils ne se laissaient pas tomber.


    Elle était si heureuse pour eux.


    Marnie gardait toujours une main posée sur son mari, lui caressant le bras, lui tapotant l’épaule, lui passant un doigt sur la joue. Elle lui apporta à manger, et même une bière. Ils semblaient être en fête. Faisaient-ils semblant pour Carson et Rory ? La réunion avait-elle été un succès ? Ou bien avaient-ils décidé d’en profiter malgré tout ?


    Dési sentit son cœur se serrer en les regardant. Malgré la tragédie qu’elle avait traversée, Marnie semblait être plus heureuse que jamais, simplement parce qu’elle avait son mari à ses côtés.


    À cet instant, le regard de Zach croisa le sien, et un frisson parcourut son corps. C’était comme si le reste de la salle bondée avait disparu, s’était effacé, comme si elle avait des œillères. Elle disparut dans les profondeurs de ses yeux noirs et ressentit, soudain, toute son agitation, tout son épuisement, toute la peur et l’espoir qui l’habitaient depuis quelques semaines. Sa gorge se serra, nouée par les larmes. Elle voulait arranger les choses. Elle voulait l’aider à porter son fardeau. Pourtant, c’était à lui seul de le supporter.


    Et elle voulait ne pas ressentir tout cela.


    Le charme se brisa lorsque Jonah, qui s’occupait de la musique, lâcha Celia et alla prendre le micro.


    — C’est une soirée unique que nous vivons ce soir, mesdames et messieurs. Nous célébrons le mariage de deux personnes incroyables, l’une transplantée ici, l’autre avec de profondes racines dans cette communauté, même s’il a essayé de les arracher plus d’une fois.


    Des éclats de rire emplirent la pièce. Carson fit une grimace.


    — Je pense qu’ils sont tous les deux au bon endroit, puisqu’il me semble qu’ils se portent merveilleusement bien !


    Carson embrassa Rory sur la bouche, et la foule les acclama.


    — Aujourd’hui, ce n’est pas un mariage, évidemment. Carson et Rory m’ont demandé de vous dire qu’ils ont organisé cette fête afin d’exprimer leur reconnaissance pour le soutien et la générosité dont vous avez fait preuve envers eux, à la fois personnellement et envers le refuge pour mustangs de Three River. Nous sommes tous des ranchers !


    Acclamations et applaudissements éclatèrent dans la salle.


    — Et nous comprenons tous le besoin de protéger notre terre et notre héritage. Mais, plus que tout, nous comprenons qu’il est indispensable de se serrer les coudes. Sans le soutien des autres, nous ne sommes rien. Et, vu ce qui tombe dehors, dit-il en regardant la neige battant les fenêtres, on ferait mieux de se préparer à faire la fête jusqu’au bout de la nuit, car je ne veux voir personne sortir avant que le temps ne s’améliore.


    Nouvelle salve d’applaudissements.


    — Ça veut dire boissons à volonté ? s’écria un plaisantin au fond de la salle.


    — Absolument ! répondit Carson. Je rangerai ça sous « promotion » pour la compta, les amis. Amusez-vous. C’est notre façon de vous remercier.


    — Mais avant cela, poursuivit Jonah, place à la première danse ! Il y a une petite dame au fond de la salle qui voudra peut-être bientôt récupérer sa maman, et nous n’en avons pas fini avec elle. Je vous offre donc M. et Mme Carson et Aurora McAllister-Granger.


    On tamisa les lumières et lança la musique. Dési reconnut immédiatement le titre. Un vieux succès de Debbie Gibson, « Lost In Your Eyes ».


    Dési baissa la tête vers le bébé, essayant de ne pas penser aux yeux de Zach.


    Instantanément, Angie et Grace apparurent, côte à côte, impatientes de profiter de la petite créature en froufrous.


    — Quelle belle petite, dit Angie. Je la surveille, Dési. Allez donc tirer Zach sur la piste de danse.


    Tout le monde était donc au courant pour Zach et elle ?


    — Angie a raison, ma chère, ajouta Grace. Ne vous inquiétez pas, je reste là aussi.


    Angie se redressa et lança un regard noir à sa jumelle.


    — Je suis certaine que tu t’en serais très bien sortie, dit Grace sur un ton suggérant tout le contraire. Mais il y a des choses que seule une mère sait. N’est-ce pas, ma chère ?


    — Écoutez-moi, toutes les deux, dit Dési en passant les bras autour de leurs épaules. Ne me faites pas ramener la mère de Rory par ici. Elle ramassera ce bébé avant que vous n’ayez le temps de dire Angine et Grasse.


    — Bon, d’accord, céda Angie.


    — Je vais la discipliner, ajouta Grace en rendant son regard furieux à sa sœur.


    Dési traversa la foule qui se pressait dans la salle scintillante. La soirée se passait mieux encore qu’elle ne l’avait imaginé. Tous les voisins qu’elle avait rencontrés autour des ranches de Three River et de Twinridge étaient là, semblait-il, ainsi que toute la population de Chinook et de la région de Lutherton. Un homme imposant, qui ressemblait fortement à Carson, se tenait en retrait, dans l’ombre. Son frère, peut-être ?


    Rory et Carson dansaient, tendrement enlacés sous la boule à facettes. Rory se cambrait dans les bras de Carson, les mains nouées autour de son cou. Il la serrait fermement contre lui, souriant avec tant d’amour que le souffle de Dési se coinça dans sa gorge. Elle croisa les bras et posa une main sur son cou. Elle était si heureuse pour son amie. Elle avait eu si peur que cette union ne soit une erreur sinistre, désespérée… Au lieu de ça, son mariage avait été un bond en avant, qui l’avait forcée à ouvrir ses ailes et prendre son envol.


    Rory s’épanouissait dans cette nouvelle vie.


    Et Dési était heureuse pour elle. Sincèrement.


    Elle chassa ces larmes de bonheur, soulagée que l’obscurité l’abrite des regards indiscrets. Elle aurait tout donné pour ne pas se sentir comme la petite fille aux allumettes, seule, glacée, affamée, voyant par la fenêtre un festin qui ne pourrait jamais être le sien.


    — Il faut qu’on parle.


    La voix à côté d’elle la fit sursauter. Le souffle chaud de Zach lui chatouillait la nuque, et sa main se posa sur son épaule.


    — Tu ne peux pas passer la soirée à m’éviter.


    Rien ne m’empêche d’essayer.


    — Tu ne veux pas attendre la fin de leur première danse ?


    — Dési, souffla-t-il en lui touchant le menton. Ne me force pas à te porter.


    — Ce n’est pas drôle, dit-elle, mais sa gentille taquinerie défit le nœud qui lui serrait la gorge. C’est un slow, objecta-t-elle. Tu es sûr de vouloir danser avec moi ?


    — Tu me dois bien ça, répliqua-t-il. Viens, Dési, j’ai quelque chose à te montrer.


    Elle céda. Zach la prit par la main et l’entraîna sur la piste noire de monde. Des couples de tous âges, de tous types et de toutes tailles dansaient sur la musique. Mais Zach les dépassa tous, la tirant à l’autre bout de la salle. Hors de la piste de danse.


    — Que fais-tu ? demanda-t-elle.


    — Je te ferai danser, ne t’inquiète pas, dit-il en lui passant un bras autour de la taille avant de se pencher à son oreille. Et je te ferai faire bien d’autres choses.


    Elle écarquilla les yeux. Elle tenta de se dégager de son étreinte, mais il la tenait fermement.


    — Non, murmura-t-il. Ce soir, tu es à moi. Et, tout de suite, il faut que tu voies ça.


    Il lui posa un doigt sur le menton et lui fit tourner la tête. Là, les yeux de Dési tombèrent sur une scène qu’elle ne s’était pas attendue à voir. Dans une petite alcôve au bord de la piste de danse, elle aperçut deux silhouettes bougeant à peine. Les bougies les éclairaient juste assez pour qu’elle comprenne ce qu’il voulait lui montrer.


    Elle poussa un petit cri de surprise. Les doigts de Zach se resserrèrent sur sa peau.


    — C’est grâce à toi, Dési, lui souffla-t-il à l’oreille, faisant dresser ses cheveux sur sa nuque. Si tu n’avais pas été là, nous ne verrions pas ça. C’est un miracle. Je crois que tu ne te rends pas compte à quel point c’est important pour ma famille.


    « Ça », c’était Marnie, souriante, des étoiles dans les yeux, les bras passés autour de son mari, comme des dizaines d’autres femmes sur la piste. Joe, dont les yeux pétillaient tout autant, se tenait debout, sur ses deux pieds, sans autre aide que ses bras passés autour du cou de sa femme. Il se balançait au rythme de la musique. Certes, il ne faisait pas de grands mouvements, il allait simplement d’avant en arrière. Mais ses gestes étaient sans à-coups, fluides.


    D’un naturel déconcertant.


    Dési fut de nouveau en proie aux larmes. Que lui arrivait-il ? Elle n’allait pas pleurer. Elle l’avait promis à Rory. Elle pressa sa main contre sa bouche.


    — Oh, non ! dit Zach en la tenant toujours fermement, mais tendrement. Tu ne t’enfuiras pas cette fois. Tu vas affronter les conséquences de tes actes, jeune fille.


    Ses mots, ressemblant à la menace d’une punition, étaient une bénédiction, une passerelle vers une nouvelle vie, plutôt qu’un obstacle.


    La chanson prit fin. Jonah fit un signe de tête à Zach et s’écarta du micro, laissant Carson prendre sa place. Zach s’avança dans la foule pour se rapprocher de l’estrade, sans lâcher son étroite emprise sur le bras de Dési.


    — Bonsoir, mes amis, dit Carson alors que les dernières notes de la chanson s’évanouissaient. Vous avez apprécié la danse ?


    Cris de joie, sifflements et applaudissements s’élevèrent dans la salle. Dési vit Rory sur la piste, les yeux brillants. Elle lui fit un signe de la main et lui décocha un clin d’œil.


    — Rory et moi-même avons un remerciement tout particulier à faire ce soir, poursuivit Carson en souriant à Dési. Ces deux-là ont essayé de nous séparer. Ce sont des amis loyaux, tous les deux, et je voulais les remercier pour le beau cadeau qu’ils nous ont fait. Nous aurons la chance de pouvoir vous dire, jusqu’à la fin de nos jours : « On vous l’avait bien dit ! »


    La foule l’acclama.


    — Mais j’aimerais aussi rappeler, poursuivit Carson d’une voix plus douce, que cette communauté a perdu l’un des siens cette année. Twinridge ne sera plus jamais pareil sans Cale.


    La foule se figea. Dési regarda Zach, mais il ne cachait plus ses sentiments derrière le masque qu’il revêtait chaque fois que l’on parlait de son frère.


    — Zach m’a demandé de vous dire que la seule raison pour laquelle ils n’ont pas perdu Twinridge, c’est parce que cette femme a refusé d’abandonner.


    Dési regarda autour d’elle. Quoi ? Pourquoi Zach lui souriait-il ? Pourquoi allait-il prendre le micro ? Qu’allait-il dire ?


    — Désirée Burke, tu es la femme la plus têtue que j’aie jamais rencontrée, dit-il, provoquant des éclats de rire parmi les invités. Tu es une tête brûlée, tu dis ce qui est, tu exiges le meilleur de tes patients, et tu leur donnes tout ce que tu as. Tu as sauvé Twinridge.


    Il s’écarta du micro tandis que la foule applaudissait, mais ses yeux ne la quittèrent pas un seul instant. Il la ravit du feu des projecteurs et Jonah reprit sa place pour annoncer une nouvelle danse.


    — Le ranch n’est plus en danger, Dési, lui expliqua Zach. Beau et Bon est satisfait. Nous avons le prêt dont nous avions besoin.


    — Tu… Le ranch… Tu veux dire… ?


    Elle semblait incapable d’assimiler l’information.


    — Tu nous as sauvés, dit-il doucement. Tu m’as sauvé.


    Pendant si longtemps, elle s’était tenue à distance de cet amour qui pouvait la briser. Ainsi, elle avait été en paix, même heureuse.


    Puis elle avait rencontré Zach et tout avait changé.


    Elle se blottit contre son torse.


    — Zach, souffla-t-elle. Je suis… Je ne…


    — Tu es quoi, Princesse ? demanda-t-il en lui caressant les cheveux. Tu as peur ? Tu ne me crois pas ?


    Elle tremblait tellement que c’en était alarmant. Elle se libéra de son étreinte et s’enfuit vers la sortie la plus proche. Elle poussa la porte et courut dans l’air de la nuit, puis s’arrêta brusquement et demeura immobile, le souffle court, les larmes gelant sur son visage.


    — Dési, dit Zach, derrière elle. Ma chérie, tu vas mourir de froid dehors. Rentre. Tout va bien. Tu es avec des amis. Cette histoire peut connaître une fin heureuse. Si tu le veux.


    Son cœur battait si fort qu’elle était presque incapable de réfléchir. Elle sentait la température dangereusement basse sur sa peau, mais ce n’était rien comparé à la peur glaciale qui s’était emparée d’elle.


    — Mes histoires ne finissent jamais bien ! s’écria-t-elle en claquant des dents. Ça t-t-tourne toujours m-m-mal. Quelqu’un meurt… s’en v-v-va ou m’oublie, dit-elle dans un murmure.


    Zach la serra contre lui, passant sa veste autour de ses épaules pour la réchauffer.


    — Personne ne pourrait t’oublier, murmura-t-il. Mais tu dois arrêter de fuir. Ou, du moins, c’est ce que je te demande. Arrête de fuir. Reste avec nous. Reste avec moi.


    Elle entendit des applaudissements dans l’embrasure de la porte. Derrière les vitres, Marnie, Joe et même Celia les regardaient, tout sourires. Derrière eux se tenaient Rory, Carson, Angie, Grace, Harvey, tous ceux qu’elle avait rencontrés ici.


    — Je peux la saucissonner pour toi, proposa Harv.


    — Pour l’amour du ciel, Désirée, c’est la Saint-Valentin, renifla Angie. Je le prends si vous ne voulez pas de lui !


    — Fais-la rentrer, intima Marnie. Elle n’a rien sur le dos, et ça gèle dehors !


    Dési regarda les visages qui l’entouraient, rayonnants d’amour et d’impatience. Tous tournés vers elle. Ils souhaitaient qu’elle reste. Désiraient qu’elle reste. S’inquiétaient pour elle.


    L’aimaient.


    — Oublie-les, plaisanta Zach en montrant la foule. J’ai un passif. Ça s’appelle une famille.


    — Une fami’, répéta Joe en passant maladroitement ses bras autour des épaules de Marnie et Celia.


    — Une famille qui ferait mieux de rentrer manger, intervint sèchement Grace. Vous faites sortir toute la chaleur !


    Mais Dési aperçut les larmes qui brillaient dans ses yeux.


    Une famille.


    — Oui, murmura-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur les lèvres de Zach. J’ai toujours voulu une famille.
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